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	Nous sommes à Montélimar, dans la Drôme provençale.

	« Garage Soulier, bonjour.  

	 

	— Bonjour, Technival Plasturgie à l’appareil, monsieur Soulier est-il disponible pour madame Volland ?

	 

	— Ne quittez pas. »

	 

	Madame Volland, la cinquantaine est à la tête avec son mari d’un groupe spécialisé dans la plasturgie. Son activité principale en périphérie de Marseille est la fabrication, aussi bien d’emballages alimentaires que d’équipements destinés à l’industrie automobile. 

	Monsieur Soulier, François de son prénom, a quarante ans, célibataire, il est gérant d’une concession automobile Mercedes à Montélimar. Il a fait la connaissance de madame Volland un mois et demi auparavant alors que celle-ci était venue dans la Drôme provençale passer le week-end avec son mari. Bloqués en rase campagne à cause d’un problème de carburation, François les avait dépannés. 

	 

	« François, Mme Volland demande si tu es disponible, c’est une cliente que l’on a dépannée le mois dernier. » 

	 

	François se souvient très bien d’elle, le directeur commercial de Mercedes-Benz France l’avait personnellement appelé pour qu’on les dépanne au plus vite, car le Groupe Volland est un très gros client. Le véhicule de madame Volland devant être immobilisé quelques jours, François n’avait eu d’autre choix durant leur séjour que de leur prêter un véhicule. 

	 

	C’est la première et unique fois que François avait eu affaire en personne avec le directeur commercial de Mercedes France, et comme l’intervention s’était bien passée, il s’était dit qu’il avait, commercialement parlant, marqué des points. 

	 

	Néanmoins, s’il se souvient aussi bien d’elle, c’est également parce que madame Volland est une femme élégante et ses formes généreuses ont retenu toute son attention. Brune, un mètre soixante-quinze, un léger décolleté sous un tailleur noir, madame Volland lui a fait une forte impression et il en garde un agréable souvenir. 

	 

	Au premier contact il avait pu discerner en elle une femme d’affaires habituée à diriger son monde. Son mari à côté d’elle, la soixantaine bien pesée, plus petit qu’elle et bedonnant, passait presque inaperçu au point qu’on aurait pu le confondre avec son chauffeur tant elle était présente et qu’on ne voyait qu’elle. 

	 

	« Ne quittez pas, je vous passe madame Volland.

	 

	— Monsieur Soulier, bonjour. Vous souvenez-vous de moi ? lui demande-t-elle. Vous nous avez dépannés le mois dernier à Grignan. 

	 

	— Oui bien sûr, je m’en souviens parfaitement. Que puis-je faire pour vous ?

	 

	— Le 4 septembre prochain, c’est l’anniversaire de notre fille Christine, pour cela nous organisons une fête à Grignan. »

	 

	Grignan est une petite ville de la Drôme provençale, connue pour abriter le château de madame de Sévigné, la comtesse de Ségur. 

	 

	« Nous souhaitons lui faire la surprise d’une voiture, peut-on pour cela se rencontrer en début de semaine prochaine pour en discuter ?

	 

	— Certainement, ce sera avec le plus grand plaisir, lui dit-il d’un air ravi. Quel jour vous sied le mieux ?

	 

	— Nous sommes actuellement en plein préparatif d’un salon qui est pour nous des plus importants et qui se tiendra à Shanghai. Aussi nous est-il pratiquement impossible de nous déplacer actuellement. Vous serait-il possible de descendre à Marseille la semaine prochaine ? » 

	 

	Bien qu’il ne soit pas très chaud à l’idée de descendre dans le Midi pour un simple rendez-vous, le souvenir qu’il a d’elle et les recommandations faites à leur sujet par le directeur commercial de Mercedes France le font accepter. D’autant que monsieur et madame Volland semblent être aisés et qu’il voit là une très bonne occasion de vendre un véhicule haut de gamme.

	 

	« Merci bien, voyez avec mon secrétariat pour le rendez-vous, reprend-elle. À la semaine prochaine. »

	 

	François retrouve bien là le souvenir qu’il avait d’elle. Une femme directe qui ne s’encombre pas de phrases inutiles. Il demande aussitôt à Line de lui prendre le rendez-vous. 

	 

	Line est sa secrétaire, il la connaît depuis toujours, elle est la sœur de Vincent qui est avant tout avec Daniel son ami d’enfance. Tout le monde l’appelle Line, mais en réalité son prénom est Linette. 

	 

	Brune aux cheveux courts, elle est un petit bout de femme d’un mètre cinquante-cinq à peine, alors que son frère Vincent, fait un bon mètre quatre-vingts. Ils sont tous deux célibataires et vivent ensemble, ils n’ont jamais quitté la maison familiale de Montélimar qu’ils ont reçue en héritage à la mort de leurs parents. 

	 

	Line a deux ans de moins que Vincent, mais celui-ci paraît, à côté d’elle, un adolescent de quarante ans. Ils ont toujours vécu ensemble sans jamais se séparer l’un de l’autre plus d’un week-end, et si la faible différence d’âge qu’il y a entre eux ne le trahissait pas, on penserait que Line entretient avec son frère un lien maternel plus que fraternel. 

	 

	Il faut dire qu’à l’âge de neuf ans Vincent est tombé d’un arbre alors qu’il chahutait avec Daniel. Tous trois étaient dans les arbres à chaparder des cerises.

	 

	Oh, il n’est pas tombé de bien haut, mais la chute malheureusement lui a laissé quelques séquelles. Certains jours il n’en paraît absolument rien, alors qu’à d’autres, il semble perdu dans ses pensées dans un autre monde, aussi Line a-t-elle toujours été avec lui aux petits soins.

	François connaît Vincent depuis les bancs de l’école primaire, ils ont, dans leur enfance avec Daniel, usé leurs fonds de culotte. Tous trois, comme les mousquetaires étaient inséparables. Vincent n’a jamais été un premier de la classe, mais il a toujours eu une aptitude certaine pour la mécanique. Tous les gamins de l’école s’adressaient à lui pour la réparation de leur vélo, et le temps passant ce fut le tour des mobylettes, puis vint celui des motos et des autos. Surdoué en mécanique, il n’a néanmoins jamais passé aucun permis et à quarante ans il roule en scooter. 

	 

	Certains ont la main verte, Vincent lui a toujours eu la bosse de la mécanique, il n’a jamais appris, cela a toujours été inné chez lui. Un bout de fil de fer par ici, un bout de ficelle par-là, et la réparation était aussitôt faite. Rien ne lui résistait et bien que les réparations eussent pu paraître au premier abord hétéroclites, cela fonctionnait, et là était l’essentiel.

	 

	Tout naturellement, François lui a proposé par la suite de travailler au garage avec lui, mais passionné comme il est, tout comme Line par ailleurs, par les animaux, ils ont créé un lieu pour les soigner. Au fil du temps, ce lieu s’est agrandi et est devenu un réel refuge. En outre, il a ouvert conjointement une animalerie afin de travailler et gagner en même temps sa vie. Cette activité lui prend la plupart de son temps, mais elle est économiquement loin de le faire vivre, aussi le salaire de Line reste-t-il indispensable.

	 

	Il faut dire que Vincent ne se sépare de ses protégés que si la personne est un passionné tout comme lui et de ce fait, il n’en vend pratiquement jamais. Les personnes ont beau insister, s’il considère que c’est un achat caprice, il refuse catégoriquement la vente, au grand dam des enfants. Il se rattrape sur la vente de matériels et divers accessoires. Vincent a toujours été souriant, il est spontané et a su garder une fraîcheur enfantine qui le rend très attachant.

	 

	Daniel quant à lui est le plus âgé des trois, il a quarante-deux ans. Si François et Vincent se connaissent depuis toujours, car ils habitaient le même quartier, Daniel, lui, venait de Paris. Ils se sont rencontrés à l’âge de huit ans, Daniel s’était retrouvé dans leur classe lorsque ses parents, ingénieurs de formation dans le nucléaire, furent mutés à Cruas pour travailler à la centrale. 

	 

	François et Vincent, comme la plupart des enfants, n’aimaient guère l’école, mais Daniel l’aimait moins encore. Lui, ce qui le passionnait c’était le cinéma ; il aurait voulu être acteur. Tout comme aujourd’hui, il était à l’époque en taille le plus petit des trois et il était aussi le plus "peace and love". Toujours habillé d’un Jeans rapiécé et d’un pull ou bien d’un tee-shirt bien trop large pour lui, il ne passait vraiment pas inaperçu. 

	 

	Daniel a toujours aimé le cinéma, il a même tenu un petit rôle en tant que figurant dans un film qui s’est tourné à Montélimar, mais comble de malchance pour lui, pour une raison que l’on ignore et à son plus grand regret, le film n’est jamais sorti en salle. 

	 

	Même si le destin en a décidé pour lui autrement et qu’il n’a pas embrassé une carrière d’acteur, il tient aujourd’hui à Montélimar un petit cinéma de quartier. Il a toujours vécu avec le septième art et pour le septième art, à tel point qu’il vit même dans son cinéma.

	On ne peut pas dire que cela soit réellement un appartement, seulement deux grandes pièces aménagées dans l’arrière-salle où se cumule tout un bric-à-brac indescriptible. Daniel ne s’est jamais épris, il est un célibataire endurci qui vit au rythme de ses multiples conquêtes. Il n’a pas d’énormes besoins, il se contente de peu mais il ne peut se passer d’un joint de cannabis qu’il fume quotidiennement.

	 

	Il est dix-huit heures ce jour-là lorsque François termine enfin sa journée. Line a fini plus tôt et elle est déjà rentrée chez elle lorsqu’il s’apprête à fermer le garage. De l’autre côté de la route il remarque sur le bas-côté, un homme dans une voiture qui semble l’observer. 

	 

	Il attend quelques instants, pensant que cet homme est peut-être en panne, mais comme il ne se manifeste pas et qu’il se contente juste de l’observer, il finit par tirer la grille. Cependant, au moment même d’entrer dans sa voiture, il remarque que celui-ci le prend discrètement en photo.

	 

	Il s’en étonne et descend alors de son véhicule pour l’interpeller, mais celui-ci contre toute attente démarre en trombe. François ne sait que penser. 

	 

	Pourquoi cet homme l’a-t-il pris en photo ? L’aurait-il confondu avec une autre personne ? L’esprit perdu dans ses pensées, il manque même de provoquer un accident en s’éloignant du garage et en empruntant la voie principale. Aussi, est-il subitement ramené à la réalité de l’instant par un coup de klaxon du véhicule venant en face.

	 

	***

	 

	Trois jours ont passé et François est sur la route en direction de Marseille pour son rendez-vous avec madame Volland. Deux heures lui sont nécessaires pour parcourir le trajet, qui se déroule néanmoins sans encombre. 

	 

	Par chance, la zone industrielle nord de Marseille se situe à la sortie même de la bretelle d’autoroute. Il n’est pas mécontent, car parti de Montélimar sous un temps maussade, il se retrouve à Marseille sous un soleil radieux. Il se dit que la journée commence somme toute assez bien et que ce temps magnifique est un bon présage. 

	 

	Dix minutes à errer dans les allées de cette zone industrielle, et il se trouve enfin devant l’enseigne de l’entreprise.

	 

	TECHNIVAL PLASTURGIE

	Groupe VOLLAND

	 

	François est agréablement surpris, il s’attendait à voir une usine vieillotte en briques noircies par la pollution, de grandes cheminées fumant un peu de partout avec des carreaux cassés ici et là. 

	 

	En fait, il avait en tête le cliché parfait de l’usine d’après-guerre, mais à sa grande surprise, il se retrouve là devant des bâtiments flambant neufs, très modernes en aluminium coloré avec d’immenses surfaces vitrées. 

	 

	Le site lui semble démesurément grand alors même qu’il n’en a pas encore franchi l’entrée. Il se gare sur un parking au-devant d’un poste de garde, et s’avance vers le bâtiment.

	 

	« Pièce d’identité, s’il vous plaît, lui demande l’agent en charge de la sécurité. Avez-vous rendez-vous ? »

	 

	François acquiesce. L’employé consulte alors son registre et après un bref instant, lui remet un badge.

	 

	« Suivez les panneaux indicateurs jusqu’à l’accueil. Et annoncez-vous au secrétariat. Pour l’instant, nous conservons votre pièce d’identité, vous la récupérez en sortant, lorsque vous nous restituerez votre badge. »

	 

	François récupère sa voiture, la barrière se lève et il entre dans l’usine. Il suit le fléchage lui indiquant l’accueil. Le site est encore plus grand que ce qu’il avait pu envisager depuis l’entrée. Les bâtiments se suivent les uns derrière les autres entrecoupés d’immenses parkings et d’espaces verts. 

	 

	Sidéré par l’immensité de ce complexe, il en vient à se tromper et fait même deux fois le tour d’un rond-point avant de retrouver son chemin. Le bâtiment qui fait office d’accueil se présente enfin à lui. 

	Un immense bâtiment de trois étages tout en verre fumé. Il se gare sur le parking couvert et reconnaît non loin de là la voiture de madame Volland, celle-là même qu’il avait dépannée à Grignan un mois et demi auparavant.

	 

	L’accueil est grandiose, deux cents mètres carrés environ avec une hauteur sous plafond de sept ou huit mètres. François a l’impression de se trouver dans un hall de gare. 

	 

	Quatre jeunes hôtesses s’affairent derrière un comptoir, alors qu’une vingtaine de personnes patientent sur des fauteuils. Dans un coin, un groupe de Chinois. Sur un écran géant installé sur le mur derrière le comptoir défilent les images des différentes filiales et produits commercialisés par le Groupe. De part et d’autre de cet écran, un ascenseur aux parois de verre dessert les étages. François est vraiment impressionné alors qu’il s’avance au comptoir.

	 

	« Bonjour, monsieur François Soulier, dit-il en s’adressant à l’hôtesse avec un large sourire. J’ai rendez-vous avec madame Volland. » 

	 

	L’hôtesse vérifie le rendez-vous et note l’heure d’arrivée.

	 

	« Je vous annonce, lui répond-elle. Asseyez-vous, quelqu’un va venir vous chercher. »

	 

	Ce n’est pas une usine spécialisée dans la plasturgie dont il s’agit, se dit-il, mais d’une véritable usine à gaz. Cependant, il n’a pas à attendre longtemps, à peine s’est-il servi un verre à la fontaine à eau qu’un homme vient le chercher.

	 

	Dans la précipitation en voulant finir son verre au plus vite, François manque de s’étouffer en avalant de travers. 

	 

	Tous les regards sont tournés vers lui alors qu’il tousse en se raclant la gorge. Se courbant en avant en guise de considération, un Chinois lui tend à deux mains une serviette en papier. François la saisit et se courbe également vers lui en guise de déférence, ce qui a pour effet immédiat une nouvelle série de courbettes de la part du chinois, dont François n’a d’autre choix que de redoubler en guise de politesse. 

	 

	Cependant, la personne venue le chercher pour l’accompagner auprès de madame Volland s’impatiente, et l’interpelle poliment mais fermement. 

	 

	« Monsieur Soulier, madame Volland va vous recevoir, lui dit-il prestement. Voulez-vous avoir l’amabilité de me suivre ? »

	 

	François acquiesce en saluant cette intervention providentielle qui le libère de cette situation on ne peut plus grotesque.

	 

	Le bureau de madame Volland, comme on pouvait l’imaginer, se situe au dernier étage du bâtiment. Une grande baie vitrée donne sur une très grande terrasse, où le bureau domine entièrement le site. Il est spacieux, mais au regard de ce que François a pu constater jusqu’à présent, il le trouve somme toute assez simple. L’intégralité du bureau, murs et mobiliers compris sont noir et blanc. 

	 

	Madame Volland est semblable à son souvenir, à croire qu’ils se sont rencontrés deux heures plus tôt, car elle est habillée à l’identique. Chemisier blanc légèrement dégrafé sous un tailleur et une jupe noire, seule la coiffure diffère. 

	 

	La première fois qu’ils se sont rencontrés, des cheveux longs et bouclés tombaient sur ses épaules, alors qu’aujourd’hui elle a un chignon et une paire de lunettes qu’elle s’empresse par coquetterie de retirer rapidement. 

	 

	François est limite gêné, vêtu d’un costume bleu ciel, il apporte une touche de couleur qui dépareille au milieu de ce décor minimaliste.

	 

	« Asseyez-vous. Avez-vous trouvé trouver facilement ? lui intime-t-elle. »  

	 

	Alors qu’il s’apprête à lui répondre, celle-ci enchaîne sans lui laisser le temps de parler.

	 

	« Comme je vous le disais au téléphone la semaine dernière, nous voulons faire une surprise à notre fille pour ses trente-cinq ans. Elle vient d’achever avec succès ses études de vétérinaire et nous voulons célébrer son diplôme lors de son anniversaire, le 4 septembre. Notre fille a son permis de longue date, mais elle n’a jamais eu de voiture, car à Genève elle n’en avait pas réellement besoin. Que pourriez-vous nous proposer pour remédier à cela ? 

	 

	— Nous avons un large choix de véhicule qui se décline de la berline au coupé, en passant par les roadsters. Un roadster ou un coupé siérait très bien à une jeune fille et nous en avons dans toutes les gammes de prix. 

	 

	— Le prix est sans importance, cela n’entre pas en considération. L’essentiel c’est qu’elle soit disponible pour le 4 septembre et qu’elle soit impérativement de couleur jaune. Cela a toujours été sa couleur préférée.

	 

	— En ce cas, permettez-moi de vous présenter ce qui selon moi est notre plus beau modèle de roadster ; la Mercedes AMG GT. Cette voiture est d’une élégance sans pareille, constatez par vous-même. D’autant que le modèle sur la brochure est d’une belle couleur jaune safran. » 

	 

	François tend alors la brochure à madame Volland, non sans esquisser un léger sourire.

	 

	« En effet, s’exclame-t-elle. Elle a une ligne racée, et je suis certaine que ce jaune safran lui plaira énormément, mais sera-t-elle disponible pour le 4 septembre ? »

	 

	François est alors très gêné, car il a proposé ce modèle par boutade en voulant apporter un trait d’humour à la situation. 

	 

	« Veuillez m’excuser, mais j’ai proposé ce modèle sous le ton de la plaisanterie. En toute honnêteté, je ne pense pas que ce modèle puisse convenir à une jeune fille comme voiture de première main, dit-il un peu embarrassé. En outre, c’est le modèle le plus cher que nous ayons dans la gamme, presque cent quarante mille euros. 

	 

	— Voulez-vous dire que ce modèle est uniquement destiné à une clientèle masculine aisée ? réplique-t-elle sèchement.

	 

	— Heu ! Pas du tout, je me suis mal exprimé, bafouille-t-il en essayant de récupérer la situation. C’est une voiture qui est très puissante et je doute qu’elle convienne à une jeune conductrice, qui je suppose en la matière doit être inexpérimentée. Je pense qu’un cabriolet de classe C lui conviendrait mieux et il est pratiquement deux fois et demie moins cher. Seulement quarante-cinq mille euros. 

	 

	— Le coût du véhicule vous tracasse autant que cela ? répond-elle agacée. Avez-vous peur qu’on ne puisse vous le régler ? » 

	 

	« Pas du tout. On dirait que je cumule les gaffes. » rétorque-t-il en lui tendant une nouvelle brochure. 

	 

	Madame Volland semble contrariée par le revirement de François, elle tourne les pages de la brochure sans montrer de réel intérêt. Aussi, ayant remarqué son agacement, François se lève et passe derrière le bureau pour lui présenter le cabriolet en tâchant ainsi de dissiper le malaise.

	 

	« Le voici. Bon…, sur la brochure il est de couleur rouge, mais on peut sans aucune difficulté vous le livrer en jaune safran. 

	 

	— Oui, mais non. Je vous remercie pour votre franchise, mais je reste sur le modèle précédent. Ma fille est non seulement une jeune femme responsable, mais de plus je n’ai aucun doute sur le fait qu’elle sache maîtriser ce bolide. Quant au prix de celui-ci, comme je vous le disais précédemment, cela n’a strictement aucune importance. …

	 

	… Elle est notre fille unique, et cet anniversaire doit être mémorable. Cependant, gare à vous si elle n’est pas disponible à temps, car vous aurez alors à faire à un tout autre aspect de ma personnalité, et celui-ci sera loin de vous être aussi agréable.

	 

	— Je n’avais pas imaginé ce matin en me levant que je vendrais dans la journée une Mercedes-AMG GT, répond-il en souriant. C’est bien la première fois que je vends une voiture de ce prix-là aussi rapidement.

	 

	— C’est certainement parce que vous manquez d’audace, monsieur Soulier, répond-elle en lui passant la main à l’intérieur de la cuisse. Il vous faut avoir plus d’assurance. » 

	 

	Au même moment, on frappe et la porte s’ouvre sans même qu’un mot n’ait été prononcé. C’est le mari de madame Volland qui passe sa tête par l’entrebâillement de la porte. 

	« Excusez-moi de vous déranger ainsi, dit-il un peu penaud. Chérie je…. »

	 

	Il n’a pas le temps de finir sa phrase qu’il s’exclame aussitôt :

	 

	« Mais qu’est-ce qu’il fait là celui-là ? »

	 

	Le mari de madame Volland fait volte-face et sort précipitamment du bureau, alors que François se retourne et voit par la fenêtre, stupéfait, un Japonais, appareil photo en main, sur une nacelle. 

	 

	Un petit homme tout maigrichon en costume cravate qui lui fait un signe du pouce en guise de satisfaction. François est très gêné, alors que madame Volland retirant sa main semble s’amuser de la situation.

	 

	« Reprenez vos esprits François, vous n’allez tout de même pas être déstabilisé par un tout petit Chinois, lui dit-elle ironiquement. Excusez-moi, cela ne vous dérange pas que je vous appelle par votre prénom ? »

	 

	Il n’a pas le temps de répondre qu’elle enchaîne aussi sec.

	 

	« Moi c’est Clémentine, dit-elle d’un air langoureux.

	 

	— Comme l’actrice, répond aussitôt François en voulant détendre l’atmosphère.

	 

	— Pas du tout, répond-elle sèchement. Comme le fruit. »

	 

	François ne répond pas, il est scotché alors que madame Volland reprend :

	 

	« Vous n’avez pas terminé votre journée, mon mari m’a demandé de vous dire qu’il faut que vous passiez voir notre responsable achats au premier étage. Il a lui aussi apparemment quelques emplettes à faire. On se retrouve à treize heures pour déjeuner. Vous n’aviez rien de prévu pour cet après-midi, j’espère ? » rajoute-t-elle d’un ton grave. 

	 

	François va pour répondre mais une fois de plus elle ne lui en laisse pas le temps. Elle enchaîne aussi sec :

	« Je passerais vous prendre à l’accueil aux alentours de treize heures. » 

	 

	Alors qu’il sort du bureau, madame Volland s’adresse à sa secrétaire par l’interphone :

	 

	« Carole, demandez à Gilles d’accompagner monsieur Soulier au service achat auprès de Gérald. » 

	 

	François retrouve dans le couloir la personne qui l’a conduit un peu plus tôt auprès de madame Volland. Un peu abasourdi par l’entretien qu’il vient d’avoir.

	 

	L’actrice ou le fruit, c’est du pareil au même se dit-il. Quelle susceptibilité.  

	 

	François est perdu dans ses pensées. La plupart des Asiatiques se ressemblent, mais il est certain d’avoir vu un Japonais et non un Chinois. En soi, cela n’a guère d’importance si ce n’est que François est totalement absent, au point que son guide se demande s’il n’est pas tout compte fait un tout petit peu demeuré. 

	 

	Arrivés au premier étage.

	« Monsieur Neyer, madame Volland m’a demandé de guider monsieur Soulier auprès de vous. »

	 

	François s’attendait à rencontrer, en tant que responsable des achats, une personne d’un certain âge, mais c’est un gringalet d’à peine trente ans qui le reçoit. La pièce faisant office de bureau est ridiculement petite et sans fenêtre aucune. La décoration y est absente, seulement un ordinateur portable posé sur une minuscule table en bois entre ces quatre murs peints en blanc et sans aucune âme. 

	 

	La notion de mettre quelqu’un au placard est, dans ce cas précis, criant de vérité. Qu’a donc pu faire ce salarié pour se retrouver dans cette situation abominable ? 

	 

	« Bonjour, madame Volland m’a demandé de venir vous voir, car vous souhaiteriez faire quelques emplettes. » s’exclame François en adoptant un ton familier.  

	 

	Cela ne fait pas du tout rire le jeune homme qui le regarde stoïquement sans esquisser le moindre sourire. François regrette un instant d’avoir eu de l’empathie pour ce jeune homme en relayant ce trait d’humour. Ce jeune homme d’à peine une trentaine d’années manque cruellement de charisme. Il a beau avoir une tenue décontractée, la sympathie qu’il dégage est à l’image de celle que peut inspirer la porte d’une prison. Il n’est pas étonnant, se dit-il en lui-même, que son employeur pour ne pas perdre tous ses clients le cache dans un placard.

	 

	« Nous souhaiterions faire l’acquisition de trois nouveaux véhicules utilitaires. Trois fourgons de grande capacité. Que pourriez-vous nous proposer ?

	 

	— Je regrette mais je n’ai avec moi aucune brochure concernant les véhicules utilitaires. Avez-vous consulté nos différents modèles sur Internet ?

	 

	— Pas du tout, c’est bien pour cela que vous êtes là, répond-il un peu froidement. S’il suffisait de consulter Internet pour commander, nous nous passerions de vos services. »

	 

	François est sidéré par l’attitude antipathique et désagréable de ce blanc-bec, et il a le plus grand mal du monde à se contenir. 

	 

	« Monsieur, je suis de Montélimar, je suis descendu à Marseille à la demande de madame Volland, pour la vente d’un véhicule de tourisme et non pour des véhicules utilitaires. Volland ne m’avait rien dit, ajoute-t-il pour se justifier. Il n’y a que depuis cinq minutes que je suis au courant de vos besoins. Si vous le permettez, dès que je rentre au bureau je réunis tous les documents nécessaires et je vous rappelle pour prendre un nouveau rendez-vous à votre convenance.

	 

	— Comme vous voulez, réplique-t-il sans se démonter. Appelez-moi, je verrai si je suis disponible. »

	 

	Il sort alors des brochures commerciales de sa serviette et les lui présente sous le nez de manière narquoise.

	 

	« J’ai en main les propositions que m’ont faites vos concurrents et je n’ai plus qu’à choisir, assène-t-il sèchement. Je crois que ce n’est pas la peine que nous perdions notre temps, j’ai l’impression que vous n’êtes pas très chaud à l’idée de travailler avec nous.

	 

	— Mais si au contraire, c’est seulement que je ne m’attendais pas à cela et que je n’ai pas tous les éléments en m’a possession pour vous répondre correctement. 

	 

	— Ce n’est pas grave, on ne peut pas rafler la mise à chaque fois. Ce sera pour une prochaine fois. Si toutefois il y a une prochaine fois. » 

	 

	Le jeune homme se lève de table, alors que François est sous le choc de cet entretien qui lui semble aussi irréel qu’acabradantesque. 

	 

	« Monsieur Soulier, veuillez attendre un instant dans le couloir, je vais appeler Gilles pour qu’il vous raccompagne. Au revoir.

	 

	— Attendez. Y a-t-il un endroit où je puisse me poser pour consulter Internet et joindre mon bureau ? demande François exaspéré. Je vous remets ma proposition dans la demi-heure. »

	Le jeune homme étonné par la demande de François acquiesce et lui répond d’un ton énergique :

	 

	« Pourquoi pas ? Prenez donc mon bureau et mon ordinateur portable. Le temps de fermer mes fichiers et de vous ouvrir une session Internet et le bureau est à vous. De toute manière, je devais m’absenter. »

	 

	Le jeune homme s’en va, laissant François seul dans le plus grand désarroi qui soit. Il appelle aussitôt Line.

	 

	« Il faut que tu me trouves le numéro de téléphone du directeur commercial de Mercedes France. Appelle son secrétariat en insistant bien sur le fait que c’est de la plus haute importance. Dis-leur que monsieur Soulier souhaite le joindre au téléphone pour une demande concernant le Groupe Volland. »  

	 

	François raccroche et se connecte aussitôt sur le site intranet de Mercedes-Benz. Alors qu’il consulte les modèles, Line le rappelle aussitôt. 

	 

	« François, impossible de joindre monsieur Gilles Meyran, il n’est pas à son bureau ce matin et son secrétariat ne veut pas nous donner son numéro de téléphone portable. J’ai bien insisté mais sa secrétaire m’a dit que la seule chose qu’elle pouvait faire, c’était le joindre et lui donner ton numéro de téléphone afin que ce soit lui qui te rappelle. » 

	 

	François peste, mais que peut-il bien faire ? Cela fait tout juste cinq minutes qu’il a raccroché, que le téléphone sonne à nouveau.

	 

	« Monsieur Soulier, bonjour, Gilles Meyran à l’appareil, que se passe-t-il ? »

	 

	François est soulagé et lui explique la vente du modèle AMG GT qu’il a faite à madame Volland et le désir d’achat pour l’entreprise Technival d’acquérir trois fourgons de grand volume. Il lui fait part également de la remise de diverses propositions par la concurrence et qu’il veut savoir qu’elle est sa marge de manœuvre sur ce dossier.

	 

	« Sur quel modèle se fait la négociation ?

	 

	— Je compte leur proposer le 319 CDI, c’est le modèle le plus grand que nous ayons. Il avoisine en prix public les quarante mille euros hors taxe. » 

	 

	Monsieur Meyran a un long temps d’attente. L’intonation de sa voix se fait plus grave comme si l’avenir de Mercedes-Benz France dépendait de François.

	 

	« On vous accorde dix pour cent supplémentaires par rapport à votre marge de manœuvre habituelle. Je vous laisse un numéro de téléphone fixe où vous pouvez me joindre ce matin. Tenez-moi au courant, il ne faut surtout pas laisser ce dossier filer à la concurrence, je compte sur vous. » lui dit-il avant de raccrocher. 

	 

	Mercedes-Benz compte sur moi, elle est bien bonne, se dit-il à haute voix. C’est plus facile à dire qu’à faire, est-ce que je dispose pour cela de tous les leviers ? Il sort du bureau un instant et demande à une secrétaire dans un bureau adjacent, si elle peut lui imprimer les documents relatifs au modèle ; ce qu’elle fait aussitôt. 

	Il remarque, non sans ironie, que le bureau de celle-ci est bien plus spacieux que celui du responsable des achats avec lequel il a eu à faire. Il esquisse un sourire et retourne dans le cagibi qui fait office de bureau pour peaufiner son offre. Il décide par stratégie de ne pas appliquer entièrement la remise qu’on lui a accordée, pensant qu’il sera toujours temps de le faire. 

	 

	À ce moment-là, le responsable des achats entre dans la pièce pour récupérer sa serviette qu’il avait oubliée, ce dont François ne s’était pas même rendu compte. Le jeune homme va sortir de la pièce sans même lui prêter la moindre attention, alors que François est censé lui faire une offre. La désinvolture du jeune homme l’agace au plus haut point, comme si les dés étaient joués d’avance et que l’offre qu’il allait lui faire ne servait à rien. François l’interpelle en lui tendant la brochure que la secrétaire a imprimée.

	 

	« Voici le modèle que je vous propose. Le Sprinter 319 CDI d’une capacité de 16 m3. » 

	 

	François fait l’article de tous les équipements dont le modèle dispose, alors que le jeune homme s’impatiente et regarde l’heure à sa montre.

	 

	« Venez-en au fait, lui demande-t-il prestement. Quel en est son prix ?

	 

	— Ce modèle est à quarante mille euros hors taxe et remise déduite, on peut vous le faire à un peu moins de trente-cinq mille euros. Cela fait presque treize pour cent de remise, répond-il fièrement.

	 

	— Vous plaisantez, tout ça pour ça ! Mieux vaut que l’on en reste là, car vous êtes bien trop loin du compte. Tous les équipements que vous avez énumérés nous sont par ailleurs inutiles. C’est d’un fourgon dont on a besoin et non d’un camping-car. Bon je vous laisse, j’ai à faire. Éteignez l’ordinateur avant de partir. »

	 

	François ne le retient pas, il ressent tout simplement l’envie de l’étrangler. Après un long moment d’attente, l’esprit perdu dans ses pensées, il se décide enfin à appeler son directeur commercial.

	« Monsieur Meyran, j’ai fait une proposition à trente-cinq mille euros, mais apparemment ce n’est pas suffisant. J’aurais pu baisser encore un tout petit peu, mais il s’avère qu’on est bien trop loin du compte. Je pense que nous ne ferons pas affaire cette fois-ci.

	 

	— Ne lâchez pas la négociation, essayez de gagner du temps, je vous rappelle dans cinq minutes. »

	 

	François est censé éteindre l’ordinateur avant de partir, comment peut-il gagner du temps, alors même que le responsable s’en est allé, et ce sans savoir s’il va revenir ? Heureusement, l’appel de monsieur Meyran ne se fait pas attendre.

	 

	« Monsieur Soulier, vous disposez de huit pour cent supplémentaire. À la rigueur on peut offrir une option, mais on ne peut guère aller plus loin. Essayer aussi de votre côté de rogner un peu sur votre marge, vous avez tout de même vendu une AMG GT à madame Volland.

	 

	— Monsieur Meyran, la voiture n’est vendue que si l’on est capable de la livrer pour le 4 septembre, cela nous laisse à peine trois semaines. J’espère que vous passerez cette commande en priorité. »

	 

	Mais qu’est-ce qu’ils ont tous, pense-t-il ? François se sent pris entre deux feux. Revoyant sa copie à la baisse, il se dit qu’il n’y a plus qu’à attendre le jeune homme dans l’espoir que celui-ci revienne. Les minutes d’attente paraissent interminables, lorsqu’un quart d’heure plus tard, il l’entend discuter dans le couloir et la porte s’ouvre enfin.

	 

	« Vous êtes encore là ? assène le jeune homme tout aussi aimable. Je vous croyais parti. » 

	 

	François ne relève pas. Il va lui faire une dernière offre et peu importe s’il ne l’accepte pas, cela lui est strictement égal. Il n’a plus envie d’être courtois, commercialement parlant, avec cet antipathique personnage.

	 

	« Notre dernière offre est à vingt-neuf mille six cents euros, soit vingt-six pour cent de remise, c’est à prendre ou à laisser, nous n’irons pas plus loin.

	 

	— Vous auriez dû commencer la négociation à ce prix-là, nous aurions gagné du temps.

	— Nous ne sommes plus dans la négociation, c’est notre dernière offre. »

	 

	Un peu décontenancé par le ton sec que François vient d’adopter, le jeune homme lui demande d’échanger leur place. Il pianote longuement sur son ordinateur alors que François conserve un air détaché.

	 

	« L’ordinateur de bord et l’attelage de remorque sont compris, n’est-ce pas ? »

	 

	Voyant que François fait la moue : 

	 

	« Je rappelle que c’est vous qui avez insisté pour nous faire une offre. »

	 

	Bien que cela ne soit pas le cas, François acquiesce se disant qu’au final, c’est Mercedes France qui paiera la note. 

	 

	« On nous a toujours livré les véhicules avec la carte grise et le plein de gasoil, est-ce le cas ? »

	 

	Il accepte de nouveau, même si cela n’est pas une évidence. Après un long moment d’attente, le jeune homme se lève et sort du bureau en disant qu’il n’en a pas pour longtemps. Ce qui est le cas, car deux minutes plus tard, il entrouvre la porte pour dire à François que les véhicules de l’entreprise suivent un code couleur et il demande si cela ne pose pas de problème. 

	 

	François est à la ramasse, comme on dit et, au point où il en est, consent une fois encore. Il aurait dit oui à toutes les demandes tant il avait hâte d’en finir. Cinq minutes plus tard, le jeune homme revient pour sceller l’affaire. S’avançant vers François, celui-ci tend une main molle qu’il aurait bien voulu broyer.

	 

	Cet entretien a totalement lessivé François, qui a l’impression d’avoir couru un marathon. Il est treize heures moins le quart lorsque le bon de commande en poche il regagne l’accueil. Il informe le directeur commercial de Mercedes-Benz France qui se réjouit de cette bonne affaire et assure François qu’il aura l’occasion de se rattraper. 

	 

	Si l’on dissocie les deux ventes qui ont été faites, François en est, sur la vente des trois fourgons, à plus de quatre cents euros de sa poche et jure qu’on ne l’y reprendra plus. François est seul à l’accueil, lorsque madame Volland et son mari descendent ; seule une hôtesse s’affaire derrière le comptoir. François salue monsieur Volland.

	 

	« Monsieur Volland, bonjour. Je n’ai pas eu l’occasion tout à l’heure de vous saluer. 

	 

	— Bonjour. Je suis effectivement le mari de madame, mais je ne suis pas par contre monsieur Volland. Monsieur Volland était mon beau-père mais aussi le fondateur du Groupe Volland. Aujourd’hui décédé, ma femme en tant que présidente-directrice générale du Groupe a conservé son nom de jeune fille ; le mien est Jean-Pierre Martial. Nous allons déjeuner au Prieuré du Colombier. Vous pouvez laisser vos affaires dans votre voiture, nous disposons pour traverser Marseille d’un moyen de transport bien plus approprié. »

	François dépose ses affaires dans son véhicule et suit madame Volland et son mari. Ils contournent l’édifice à pied et François constate à quel moyen de transport monsieur Martial faisait allusion ; c’est un hélicoptère. Un Écureuil AS350 mono-turbine attend sur l’héliport. Le pilote les salue en leur ouvrant la porte. François est ravi, il n’est jamais monté en hélicoptère auparavant, et monsieur Martial est enchanté d’avoir réussi son petit effet. 

	 

	François regarde de toutes parts, et en prenant un tout petit peu d’altitude, son regard est attiré par un homme dans une voiture garée devant l’usine ; il semble téléphoner. François ne peut s’empêcher de faire le rapprochement avec l’homme qui l’a pris en photo les jours précédents, car son véhicule est identique. Durant le trajet, le souvenir de cet homme interpelle François au point de se demander s’il ne devient pas paranoïaque. 

	 

	Son esprit attire son attention sur des faits qui sont anodins. Pour preuve, que peuvent avoir en commun, le photographe amateur des jours précédents, celui qui téléphone devant l’usine et le Japonais qui l’a surpris dans le bureau de madame Volland ? Assurément rien en apparence, mais l’esprit de François semble penser le contraire. 

	 

	À cause de cet incident, il ne peut profiter pleinement du voyage, qui a duré en tout et pour tout moins de dix minutes. 

	 

	À l’approche du restaurant, François est émerveillé pas la bâtisse. Un immense bâtiment en pierres de taille avec une très grande cour intérieure, un cloître vraisemblablement. Cela doit sans doute être une ancienne abbaye ou un ancien couvent. 

	 

	Cela lui est confirmé par monsieur Martial, le Prieuré du Colombier est en fait une ancienne abbaye cistercienne qui a été transformée en hôtel-restaurant vingt-cinq ans plus tôt. 

	 

	L’édifice est situé dans les bois à l’intérieur des terres au sud-ouest de Marseille. Depuis ce promontoire perché sur un éperon rocheux, on peut distinguer très nettement la mer. Les véhicules de luxe garés en contrebas sous une tonnelle ombragée laissent présager un établissement haut de gamme. Le pilote ouvre la porte alors que le maître d’hôtel vient à leur rencontre.

	 

	« Madame, messieurs, bonjour. Madame Volland c’est toujours un plaisir que de vous revoir parmi nous.

	 

	— Et nous, Pierre-Henri, on sent le pâté ? N’êtes-vous pas aussi ravi de nous voir ?

	 

	— Bien évidemment, monsieur Martial, cela va de soi. »

	 

	Le maître d’hôtel est un homme grand, svelte d’une cinquantaine d’années, tiré à quatre épingles. 

	 

	« Il semblerait qu’il y ait beaucoup de monde aujourd’hui, demande monsieur Martial.

	 

	— Oui, en effet. Après la pluie, lorsque le soleil pointe son nez, les escargots sortent, lui répond Pierre-Henri. Mais ne vous inquiétez pas, votre table a été réservée. 

	 

	— J’ai eu une dure matinée avec des Chinois, si en plus vous nous traitez d’escargots cela ne va pas le faire. Pierre-Henri, vous êtes bon pour nous offrir l’apéro en terrasse si vous voulez que j’oublie cet affront. »

	 

	Une dure matinée ? Eh bien, que doit penser François de la sienne ? Ils s’asseyent en terrasse alors que madame Volland va se repoudrer le nez. Pierre-Henri, le maître d’hôtel, prend alors la commande.

	 

	« Pierre-Henri, Charles n’est pas là ? » demande monsieur Martial. 

	 

	Charles est l’administrateur de l’hôtel. 

	 

	« Non, il est monté à Paris avec Hervé le comptable. Que prendrez-vous ?

	 

	— Pour madame et moi, ce sera comme d’habitude. Monsieur Soulier, que prendrez-vous ? 

	 

	— Comme vous. 

	 

	— Alors ce sera un Casa bien tassé, nous sommes en Provence tout de même, s’exclame monsieur Martial en riant. N’est-ce pas un endroit paradisiaque ? Les moines ont toujours eu un goût certain lorsqu’il s’agissait de se rapprocher de Dieu. D’ailleurs, le propriétaire des lieux s’est également rapproché de lui, il est décédé il y a trois mois, il a fait un AVC qui lui a été fatal. » 

	 

	Après un long temps d’attente, monsieur Martial reprend :

	 

	« Il ne faut surtout pas se prendre trop au sérieux, monsieur Soulier, et profiter de la vie pendant qu’il est encore temps. Jean-Claude, le propriétaire des lieux, n’avait ni foi ni loi, il était sympathique mais impitoyable en affaire et de ce fait avait peu d’amis. Il est mort dans la plus grande indifférence. … 

	 

	… J’étais moi-même avec lui involontairement en affaire, sa mort a mis un terme à mes projets. Nous sommes allés ma femme et moi à son enterrement dans l’espoir d’y rencontrer des parents proches, mais il n’y avait personne hormis une partie de son personnel. N’en dites rien à ma femme, au sujet de l’affaire que nous avions lui et moi en commun, c’était une surprise que je voulais lui faire ainsi qu’à ma fille. D’autant que je ne désespère pas de voir aboutir un jour ou l’autre ce projet. Au fait, je ne vous ai pas demandé, comment c’est passé votre entretien au service achat, comment avez-vous trouvé le responsable ?

	 

	— Jeune, un peu dur en affaire, mais au demeurant sympathique, répond-il en oubliant volontairement le désagrément vécu. Nous avons finalement conclu affaire. »

	 

	Alors que madame Volland prend place, monsieur Martial s’adresse à sa femme sur un ton malicieux.

	 

	« Chérie, monsieur Soulier a trouvé que Gérald était un petit peu dur en affaire, mais il l’a trouvé somme toute sympathique. » 

	 

	Puis s’adressant à François avec un ton tout aussi malicieux :

	 

	« Vous êtes bien le seul à l’avoir trouvé charmant. Certains de mes fournisseurs ont trouvé que c’était un jeune con prétentieux. » dit-il vertement.  

	 

	Puis il se met à rire, ce qui a pour effet de déclencher l’hilarité générale parmi les autres clients du restaurant. François ne sait que penser et esquisse lui aussi un sourire.

	 

	« Monsieur Soulier, ne m’en veuillez pas mais il faut que je vous dise. Cela fait une semaine que Gérald est chez nous, il est en période d’essai. Il était négociateur pour une enseigne de la grande distribution et il a appliqué avec vous les techniques de négociation qu’on lui a apprises. Un petit local sans fenêtre et sans aucune décoration afin que l’interlocuteur n’ait aucun répit. … 

	 

	… En fait, c’est le local de la photocopieuse que nous avons transformé à sa demande en bureau. Son air grave et sa désinvolture font partie de sa technique. Cela fait une semaine qu’il maltraite nos fournisseurs, et je dois l’avouer, non sans un certain succès. C’est qu’il ne lâche rien le gamin, un vrai pitbull. …

	 

	… Vous n’avez pas remarqué, mais il y avait une caméra au plafond qui a tout enregistré et j’ai pu suivre l’intégralité de la négociation dans une pièce voisine avec une partie de mon staff. Comme je l’ai dit tout à l’heure, j’ai eu une rude matinée avec un groupe de Chinois, mais je dois avouer aussi que vous l’avez égayée un tout petit peu. … 

	 

	… Le coup des emplettes m’a beaucoup fait rire. Je suis conscient qu’il vous a rincé et que la vente des trois fourgons s’est faite à perte, mais on avait décidé de choisir pour notre fille une voiture haut de gamme pour compenser ; ce qui a été le cas. Si je vous raconte tout cela, c’est que vous m’êtes extrêmement sympathique, aussi, ne soyez pas offusqué de cette petite farce. … 

	 

	… Comprenez bien que nous n’avons pas invité à déjeuner tous les fournisseurs que Gérald a maltraités. Ceci dit, on ne l’embauchera pas, car c’est réellement un jeune con prétentieux, qui de plus a les mains moites. En outre, nos fournisseurs sont des partenaires et on ne maltraite pas un partenaire. … 

	 

	… Cela a eu tout de même un bienfait, celui de rappeler à certains de nos fournisseurs que nos collaborateurs sont au courant du juste prix et qu’il ne faut pas abuser. Monsieur Soulier, merci, vous avez merveilleusement égayé ma matinée. » 

	 

	Même si François a passé une sale matinée avec ce fameux Gérald, il ne lui en veut nullement. Il trouve que monsieur Martial a des principes nobles et de plus, sa franchise et sa bonne humeur l’ont totalement détendu. 

	 

	« Je reste tout de même persuadé que l’AMG GT est une voiture bien trop puissante pour votre fille. 

	 

	— Ouille ouille ouille. Ne tenez surtout pas ce discours à ma fille, elle vous étriperait. Lorsque vous la rencontrerez, vous constaterez que vos doutes n’étaient aucunement fondés. Et puis si elle ne l’utilise pas, c’est moi qui le ferais. Elle me plaît assez bien cette voiture, même si le jaune safran n’est pas ma couleur préférée. »

	 

	Il éclate à nouveau de rire et lève son verre afin que l’on trinque à la santé de sa fille avant de passer à table. Si madame Volland est un peu sophistiquée, son mari par contre est très naturel, il est brut de décoffrage comme l’on dit.

	Ils passent enfin à table, et François qui est un fin gourmet apprécie ce repas gastronomique qui se déroule au rythme des farces que monsieur Martial a faites et qu’il raconte non sans une pointe d’humour. Il est presque quinze heures trente lorsqu’ils se lèvent de table. 

	 

	« Madame, messieurs, prendront-ils des cafés ? demande le maître d’hôtel.

	 

	— Non merci, Pierre-Henri, pas pour moi. Je préfère un bon cognac avec un excellent cigare. Est-ce qu’il vous reste encore des COHIBA Esplendido ? demande-t-il.

	 

	— Certainement monsieur, on fait toujours attention à ne jamais en manquer.

	 

	— Monsieur Soulier, cela vous dirait de m’accompagner ? Ces cigares sont une pure merveille.

	 

	— Cela aurait été avec un grand plaisir, mais je ne fume pas.

	 

	— Laissons-le empester de son cigare toute la salle, réplique madame Volland. Pierre-Henri, voulez-vous bien nous servir le café sur la petite terrasse ?

	 

	— Certainement, madame. Installez-vous, je vous le sers tout de suite. »

	 

	François demande à madame Volland de s’installer, car il doit passer un coup de fil à son bureau, et qu’il la rejoint au plus vite. 

	 

	« Line, c’est François, rien de spécial ?

	 

	— Non. À part un certain maître Verdier qui a demandé si tu étais là, mais il ne m’a pas dit pourquoi ; il a simplement ajouté qu’il te rappellerait. Daniel m’a appelé pour dire qu’il serait en retard, il ne sera pas avant dix-neuf heures chez Kader ce soir.

	 

	— Ça tombe bien, car moi aussi je serai peut-être à la bourre. Je suis à l’ouest de Marseille et je pense en avoir encore pour un bon moment. À ce soir. »

	 

	François raccroche et s’avance vers le maître d’hôtel.

	 

	« S’il vous plaît, pourriez-vous m’indiquer la terrasse où se trouve madame Volland ? »

	 

	Le maître d’hôtel esquisse un large sourire et l’accompagne auprès d’elle. La terrasse porte bien son nom. Elle est effectivement petite en rapport avec la première, tout au plus une quinzaine de mètres carrés. 

	 

	Elle surplombe le parking, mais une fois assis, le regard passant au-dessus de la balustrade en pierre on ne distingue que le paysage avec la mer qui se profile à l’horizon. Madame Volland boit son café, assise sur un fauteuil de jardin en rotin.

	 

	« Tout va bien, François ? » dit-elle d’un ton langoureux, à la limite aguicheur. 

	 

	Et avant qu’il ne réponde :

	 

	« Moi c’est Clémentine. Buvez votre café, il va être froid et prenez une de ces mignardises, elles sont vraiment délicieuses, nous rejoindrons ensuite mon mari en profitant du jardin. »

	 

	François boit lentement son café, il est un peu gêné par cet aparté avec madame Volland et manque cruellement de conversation. Aussi engage-t-il la discussion sur les préparatifs de la fête d’anniversaire. Après un long moment, ils descendent dans le jardin par un escalier en pierre. 

	 

	Le jardin, qui n’en est pas un, consiste en fait en une allée qui serpente entre les pins parasols et qui fait le tour de la bâtisse. Cependant, le parcours sous une légère brise n’en reste pas moins agréable. 

	 

	Un couple, assis sur un banc en fer forgé, s’enlace alors que, quelques mètres plus loin, deux écureuils se disputent une mangeoire. Seul le vacarme assourdissant des cigales vient rompre ce havre de paix. 

	 

	Au détour d’un virage, un groupe de Chinois jettent des pièces de monnaie dans des jarres métalliques en formes d’amphore qui se trouvent au centre d’un bassin ; elles sont disposées respectivement aux quatre points cardinaux. 

	 

	Chacune des jarres est censée représenter un élément. Se succèdent ainsi le bois, le feu, la terre et le métal. La fontaine et le bassin représentent le cinquième élément qui est l’eau. Une fois sur deux, les pièces n’atteignent pas leur but et se dispersent au fond du bassin, mais lorsque cela arrive, on entend alors le cliquetis des pièces qui dégringolent dans les amphores. Clémentine l’interpelle. 

	« Il faut arriver à jeter une pièce et atteindre successivement chacune des quatre jarres et ensuite faire un vœu. »

	 

	François ne voulant pas se prêter à l’exercice, balbutie qu’il n’a pas assez de pièces de monnaie pour se prêter à ce jeu. 

	 

	« Qu’à cela ne tienne. Vous trouverez tout ce qu’il vous faut sur votre gauche. » en lui désignant du doigt un monnayeur. 

	 

	François est estomaqué de trouver un distributeur de monnaie dans le jardin de l’hôtel. Le fond du bassin est recouvert de pièces de monnaie à l’image de la fontaine de Trévi. Cependant, vu le nombre de pièces qui se trouvent au fond de l’eau, il se dit que les malchanceux doivent eux aussi se compter en nombre. 

	 

	Au milieu des bois, le petit filet d’eau qui coule de la fontaine, ajouté à une légère brise, suffit à rafraîchir le lieu et à instaurer une atmosphère ludique. N’ayant pas de plus petite coupure, François insère un billet de vingt euros dans la machine qu’elle engloutit aussitôt et dix pièces de deux euros en sortent instantanément. 

	 

	François ne tarde pas à comprendre qu’il est en train de se faire pigeonner, cependant, il joue le jeu et jette une première pièce qui trouve d’emblée le chemin de la première jarre. 

	 

	« Spectaculaire. » s’écrie Clémentine, qui lui demande de lui donner quelques pièces pour en faire autant. « Peut-être qu’aujourd’hui j’aurai de la chance. »

	 

	François lui tend alors les pièces qui finissent une par une au fond du bassin. François jette une deuxième pièce qui trouve elle aussi son chemin, puis une troisième. C’est jusque-là un sans-faute. 

	 

	« Vous êtes vraiment doué. Vous allez réussir le parcours. »

	 

	Il ne reste plus qu’une dernière jarre, mais Clémentine sans faire exprès – ou peut-être pas – le bouscule et François rate son dernier lancer. Clémentine s’excuse, mais François est un compétiteur et il veut absolument réussir son quatrième jet. Distrait par les commentaires de Clémentine, il échoue une seconde fois. 

	 

	Il ne lui reste plus que deux pièces, il se décontracte et inspire un grand coup. Sa concentration est si intense qu’on pourrait croire que sa vie en dépend. 

	Lorsqu’il réussit à atteindre la quatrième jarre, il pousse alors un cri de joie. Certainement la satisfaction d’avoir perdu vingt euros, car Clémentine lui demande la dernière pièce quelle jette par-dessus l’épaule sans même regarder. 

	 

	Le groupe de Chinois applaudit et stimulé par cette réussite, reprend lui aussi la direction du monnayeur.

	 

	Clémentine lui suggère de faire un vœu, mais rien ne lui vient à l’esprit et feint de le faire.

	 

	Il se dit que cet attrape-couillon est digne de la foire du Trône. Un Japonais, certainement un client de l’hôtel, qui est non loin de là, les prend tous deux en photo au moment même où Clémentine l’embrasse au coin des lèvres. François, surpris par ce geste, a un léger sursaut. 

	 

	« C’est la tradition, dit-elle en lui pinçant les fesses. C’est en hommage à saint Christophe, le saint patron des voyageurs. » 

	 

	François est pensif, est-ce la tradition ou madame Volland essaie-t-elle de le séduire ? Ne sachant ni que dire ni que faire, il se lance dans la narration d’une anecdote : 

	 

	« En vingt ans je n’ai jamais eu de crevaison en voiture et un jour, j’ai crevé deux fois dans la même journée. Aujourd’hui, il m’arrive à peu près la même chose. Je n’ai jusqu’à lors jamais rencontré de Japonais, et aujourd’hui j’en ai croisé deux dans la même journée. » 

	Madame Volland sourit. 

	« Asseyons-nous un instant, lui demande-t-elle. Il est encore tôt et mon mari n’a certainement pas fini son cigare. Cela ne vous gêne pas si je fume une cigarette ? »

	 

	François sourit à nouveau, car madame Volland, une fois de plus ne le laisse pas répondre. Elle a déjà la cigarette au bec et tente vainement de l’allumer. 

	 

	La brise qui est fort agréable en cet après-midi d’été empêche néanmoins le briquet de s’allumer. François le saisit alors et madame Volland tire sur sa cigarette, en rapprochant ses deux mains de la flamme pour la protéger et ce faisant, leurs mains se frôlent. 

	 

	« Merci, dit-elle en s’asseyant. J’ai cru que je n’allais pas y arriver. »

	 

	François s’assied également mais il est mal à l’aise. En effet, il ne l’a pas remarqué auparavant mais le banc n’est pas très grand, et une fois assis l’un à côté de l’autre, on dirait un couple d’amoureux. Au point qu’il en fait la remarque afin de détourner l’attention et dissimuler ainsi sa gêne naissante. Ce qui n’échappe pas à madame Volland qui lui pose alors sa main sur la cuisse.

	 

	« François vous êtes charmant, mais c’est agaçant, un rien vous déstabilise. Allons-y, la brise s’amplifie et c’est tout aussi agaçant. » lui dit-elle d’un air déplaisant. 

	 

	Elle écrase du pied sa cigarette qui est pratiquement intacte et ramasse le mégot pour le jeter dans une poubelle non loin de là. François ne dit mot. 

	 

	Il ne sait quoi dire ni quoi penser, car il a bien vu que madame Volland était contrariée, mais il n’arrive pas à en comprendre la raison. Il ne peut imaginer une seule seconde que madame Volland puisse lui faire du gringue, il préfère penser que tous les petits gestes qu’elle a eus envers lui tout au long de la journée sont sans malice, et que c’est lui qui a l’esprit mal tourné. 

	 

	En entrant dans la salle, le maître d’hôtel, un sourire aux lèvres, demande à François si la promenade a été agréable. C’est tout juste s’il ne ricane pas. François est perplexe et se retournant sur son passage, il voit le maître d’hôtel hilare. Lorsqu’ils retrouvent monsieur Martial, celui-ci est au téléphone en grande discussion.

	 

	« Vous ne pouvez pas retenir l’information plus longtemps ! Bien sûr que oui vous le pouvez, vous savez ce qu’il y a à la clé. Je vous laisse, on s’appelle plus tard. »

	 

	Puis s’adressant à François :

	 

	« Ah, les affaires, toujours des contretemps. Alors avez-vous fait la connaissance de saint Christophe ? De combien vous a-t-il refait ? » dit-il d’un ton espiègle.

	 

	« De vingt euros, répond François d’un air dépité. Mais j’ai tout de même réussi à mettre une pièce dans chacune des jarres. » 

	 

	Monsieur Martial rit, il est enjoué et a un air malicieux, à l’image de celui qui vient de faire une bonne farce.

	 

	« Ça marche à tous les coups, dit-il alors. C’est moi qui ai suggéré au propriétaire des lieux, il y a quelques années, cette soi-disant tradition. 

	Cela permet d’offrir en fin d’année un mois supplémentaire au personnel de l’hôtel. Ce sont depuis lors les groupes de Chinois qui alimentent en grande partie le trésor, ils sont friands de ce jeu. Certains même, dès qu’ils arrivent à l’hôtel, demandent à voir la fontaine. C’en est devenu une attraction incontournable de l’hôtel. » 

	 

	François est furieux d’avoir été aussi naïf et cela peut se lire sur son visage, au point que monsieur Martial le reprend : 

	 

	« Ne faites pas cette tête, soyez bon joueur, vous avez œuvré à une bonne cause, dit-il en souriant. Le personnel de l’hôtel vous en sera éternellement reconnaissant. » 

	 

	Monsieur Martial a raison, se dit-il, que sont vingt euros au regard de l’excellent repas qu’il vient de faire ; son visage s’adoucit et il arbore alors un large sourire. 

	 

	François est agréablement surpris de la simplicité de monsieur Martial, et de sa vivacité d’esprit pour les farces.

	 

	Voyant qu’il s’impatiente, regardant l’heure à sa montre, monsieur Martial lui demande s’il veut que Robert le raccompagne ; ce à quoi François acquiesce. Il salue alors ses hôtes en leur disant qu’il les tiendra au courant pour la voiture. 

	 

	Il est cette fois-ci tout seul dans l’hélicoptère pour le retour, aussi en profite-t-il pleinement. Il est pratiquement dix-huit heures lorsque François récupère sa voiture et prend enfin le chemin de retour pour se rendre chez Kader. 

	 

	***

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Kader est un restaurateur marocain à Montélimar, son établissement se nomme Le Tajine. Ils viennent y manger avec Line tous les mardis depuis onze ans. C’est, pour le trio et Line, un rendez-vous hebdomadaire qu’ils ne manqueraient pour rien au monde. C’est une affaire familiale, Kader est en salle alors que sa femme et sa fille aînée sont derrière les fourneaux. 

	 

	Hamed, leur fils de quinze ans, vient de temps à autre leur donner un coup de main, mais dès qu’il le peut, il s’échappe et retrouve Daniel au cinéma. Hamed est à l’image de Toto dans Paradiso. Kader a aussi deux jumelles de six ans, Fatiha et Karima, qu’il appelle « les prunelles de ses yeux ». Hamed est le seul garçon de la famille. Il est rarement à l’école ; il est soit au restaurant soit au cinéma avec Daniel. Tous les quatre ont vu grandir Hamed. Il a même commencé à marcher à quatre pattes entre les tables du restaurant. 

	 

	Vincent et Line sont déjà là lorsque François entre dans le restaurant. Il embrasse Kader et file en cuisine saluer Soria et Djamila. Cette affection qu’ils entretiennent ensemble remonte onze ans en arrière. Au jour où un feu s’est déclenché en cuisine et s’est propagé en salle, ravageant l’intégralité du restaurant. Le temps de réagir, il ne restait plus rien. Kader était effondré. Le restaurant n’était pas assuré, il avait perdu en à peine deux heures le fruit d’un labeur de six ans et se retrouvait sans ressources, avec deux enfants en bas âge. 

	 

	Heureusement, leur appartement au-dessus du restaurant était intact, seule la cage d’escalier avait brûlé. Il était désespéré, toute la communauté musulmane le plaignit, mais les seuls qui avaient relevé les manches, c’était le trio. Daniel et Vincent travaillèrent un mois durant, certains jours du matin au soir, tandis que François avait fait l’avance de l’intégralité du matériel et des travaux. 

	 

	Un peu plus d’un mois après l’incendie, il n’en paraissait plus rien. Le restaurant ouvrait de nouveau ses portes. C’était un mardi, et le trio avec Line fut les premiers clients. Depuis ce jour, le mardi est un jour sacré. 

	 

	Kader a depuis bien longtemps remboursé sa dette, mais il n’encaisse jamais les repas lorsqu’ils viennent manger. Aussi, Vincent eut l’idée de lui amener régulièrement des fruits et légumes, prétextant qu’un ami les lui donnait. Kader ne se doute de rien, seule Soria a compris le manège lorsqu’elle a vu un jour Vincent arracher l’étiquette qui avait été oubliée par le primeur. Elle comprit à ce moment-là que la marchandise était achetée, mais elle n’en a jamais rien dit, et c’est toujours avec une larme à l’œil qu’elle les embrasse tous lorsqu’elle les voit.

	 

	« Daniel n’est pas là ? demande Kader. Le gamin est monté dans sa chambre sans demander son reste. Lorsqu’il agit de la sorte, c’est généralement parce qu’il a fait une connerie.

	 

	— Il ne va pas tarder, il avait averti qu’il serait en retard » lui répond Line. 

	 

	Sur ce, Daniel arrive en trombe et comme à son habitude il lance au débotté alors que la salle est pleine de clients attablés :

	 

	« Salam Alikoum, les Arabes, en espérant que votre journée se soit bien passée. »

	Un client sursaute et comme il regarde de tous côtés pour comprendre ce qui se passe, Kader va à sa rencontre afin de le rassurer en lui expliquant le lien particulier qui les unit et que son propos est une marque d’affection, non une provocation. Kader va alors à l’encontre de Daniel et l’embrasse.

	 

	« Un jour, un client va te botter les fesses avant que je puisse intervenir, rétorque Kader. Dis-moi, est-ce que le gamin a fait une connerie ? 

	 

	— Pas que je sache. Mais pourquoi me demandes-tu cela ? Tu trouves qu’il n’en fait pas assez.

	 

	— Parce qu’il a filé dans sa chambre sans demander son reste et cela ne lui ressemble pas. Quand il fait cela, c’est qu’il y a de l’eau dans le gaz. »

	 

	Daniel se rend ensuite en cuisine saluer Soria et Djamila.

	 

	« Bonjour, mes petites femmes préférées, ça va ? leur dit-il en esquissant un large sourire. Je monte embrasser les petites princesses. »

	Daniel est chez Kader comme chez lui. Il monte voir les jumelles qui lui sautent au cou en le voyant. Et pour cause, Daniel ne vient jamais les mains vides. Il a toujours une attention pour les filles et elles le lui rendent bien.

	 

	« Alors mes petites crevettes, vous avez fait vos devoirs ? Regardez ce que je vous ai amené. » 

	 

	Il sort alors de ses poches deux paquets de bonbons et demande aux filles de les cacher pour que leurs parents ne les voient pas. Il passe ensuite voir Hamed dans sa chambre. Celui-ci est allongé sur son lit, un casque audio rivé sur les oreilles. 

	 

	« Tu ferais mieux d’apprendre correctement à lire plutôt que d’écouter cette musique de dingue. 

	 

	— Tu n’as rien dit à mon père j’espère ? demande-t-il inquiet. 

	 

	— Je ne suis pas une balance, lui répond-il sèchement. Passe tout de même me voir demain matin à dix heures. »

	Hamed respecte énormément le trio, mais il a une affection toute particulière pour Daniel. Hormis le fait qu’il peut aller au cinéma autant de fois qu’il le souhaite, et ce, gratuitement, Daniel est un peu son tuteur. C’est d’ailleurs lui qui se rend aux conseils de classe lorsque ses parents sont convoqués. Daniel a toujours couvert Hamed même lorsque celui-ci a fait des bêtises, et il faut dire qu’il n’est pas en reste pour cela. 

	 

	Daniel descend rejoindre le groupe et Kader, en servant l’apéritif, l’interpelle une nouvelle fois :

	 

	« Alors, tu vas me dire ce qu’il a fait le gamin ? Je finirai bien par le savoir.

	 

	— Il n’a rien fait, je te l’ai déjà dit, il y a seulement que ton fils est un bourricot. Il a quinze ans et il ne sait toujours pas correctement lire, lui répond Daniel pour couper court à la conversation. 

	 

	— Et alors, moi non plus. Du moment qu’il sait compter, dans le commerce il n’y a que ça qui compte. Tu m’as fait peur, je croyais que c’était bien plus grave.

	 

	— Deux bourricots dans la même famille, tu trouves que cela n’est pas grave ? Il me semble qu’il y en a au moins un de trop. » 

	 

	Tous rient, sauf à la table d’à côté. La personne qui avait été interpellée au moment où Daniel était entré dans le restaurant, peste en arabe sur le fait que Kader ait pu servir de l’alcool. 

	 

	La réaction de Kader ne se fait pas attendre, il rabroue sèchement en arabe le bonhomme, en lui disant que ce n’est pas la barbe qui fait le bon musulman, mais que ce sont ses actes, et que ceux qui sont assis ici à la table peuvent être catholiques, bouddhistes ou bien mécréants, ils ont bien plus de valeurs à ses yeux que tous les musulmans de la ville réunis et que s’il n’est pas content, il peut s’en aller sur- le-champ sans même payer l’addition. » 

	 

	L’homme peste de nouveau, se lève et quitte le restaurant en rage.

	 

	« Bon débarras. » lance Kader alors que l’homme claque la porte violemment en sortant. 

	 

	Les habitués du restaurant approuvent, alors que le trio se demande bien ce qui se passe.

	 

	« Rien, c’est un fou, reprend Kader. Il a le culot de me dire que le tajine de Soria n’est pas traditionnel. »

	 

	Daniel attend que Kader reprenne son service et s’assurant du coin de l’œil que celui-ci ne pourra rien entendre de ce qui se dit, il raconte ce que Hamed a fait dans l’après-midi. 

	 

	« J’ai les gamins de l’école Saint-Michel qui sont venus comme tous les mois pour une séance. J’étais occupé et j’ai demandé à Hamed de mettre en route la bobine. Je ne me suis pas posé de question, pour moi c’était naturel, ce n’est pas la première fois que je lui fais faire.

	 

	— Et alors, demande Vincent qui s’attend à une anecdote croustillante.

	 

	— Alors ! Ce couillon d’Hamed s’est trompé de bobine. Nous devions passer Blanche Neige et les sept nains, et il a mis à la place Blanches fesses et les sept mains, raconte Daniel d’un air dépité. Tu imagines, un film érotique pour des gamins de huit ans. »

	 

	Il n’a pas le temps de finir sa phrase que tous éclatent de rire.

	 

	« Vous auriez vu ce bordel, explique Daniel. La réaction ne s’est pas fait attendre longtemps. J’entendais la mère Pichon depuis la cuisine, elle était dans tous ses états. » 

	 

	Tous rient de plus belle. Daniel imite madame Pichon : « C’est inadmissible, cela ne va pas se passer comme ça ». 

	 

	« Je n’ai pas eu le temps de m’expliquer, elle était hystérique. Elle est partie alors que les gamins passaient devant moi avec le pouce levé en guise de contentement. » 

	 

	Tous rient, alors que Daniel se faisant plus sérieux adopte un ton grave.

	 

	« Si je perds le contrat avec l’école Saint-Michel, les autres écoles en feront autant et alors je peux fermer, dit-il angoissé. Ce n’est pas avec les trois tondus et deux pelés qui viennent au cinéma par semaine, que je peux faire tourner la boutique. Ce sont en partie les écoles qui me font vivre. »

	 

	François le rassure en lui disant que s’il n’a pas pu s’expliquer sur l’instant, le moment viendra où il pourra le faire. Il n’est rien que le dialogue ne puisse surmonter, lui dit-il d’un air philosophe.

	 

	La soirée se poursuit alors, chacun racontant aux autres leurs déboires de la semaine. François raconte sa journée avec les avances de madame Volland, la vente de la voiture, les deux photographes japonais. 

	 

	Daniel est pensif au vu de cette journée narrée par François. 

	 

	« Il y en a qui ont le cul bordé de nouilles, dit-il. Pendant que certains se débattent avec sept nains, d’autres vendent une voiture à cent quarante mille euros. Il n’y a qu’à Vincent qu’il n’arrive jamais rien.

	 

	— Détrompe-toi, hier un chien a chié sur mes pompes. »

	 

	Tous s’esclaffent à nouveau. La soirée s’achève de bonne heure et de bonne humeur. 

	 

	***

	 

	Comme convenu la veille, Hamed arrive le lendemain chez Daniel.

	 

	« Alors, c’est maintenant que tu arrives ! lui dit-il. Cela fait une demi-heure que je t’attends, et en plus tu viens les mains vides. Tu n’as pris ni cahier ni stylo ? Si je comprends bien, en plus de t’apprendre à lire et à écrire, c’est moi qui dois fournir le matériel.

	 

	— Pourquoi j’aurais pris un cahier et des stylos, tu ne vas pas me faire faire des devoirs tout de même ?

	 

	— Je vais t’apprendre la différence qu’il y a entre sept nains et sept mains. Faut dire que si tu avais sept mains, cela arrangerait bien ton père pour faire la plonge. » 

	 

	Lorsque Hamed donne un coup de main au restaurant familial, c’est en général pour faire la vaisselle. Kader a bien essayé de l’impliquer davantage en salle pour le service, mais il n’arrêtait pas de faire tomber les assiettes ou bien de se tromper dans les commandes. Aussi Kader l’emploie là où il est le moins dangereux.

	 

	« D’abord, je vais te raconter une blague que j’ai entendue ce matin à la radio, répond Hamed tout excité. Rien que d’y penser cela me fait rire. » 

	 

	Hamed prend alors un accent pied-noir pour raconter sa blague.

	 

	« C’est l’histoire de Moché avec sa femme. Pendant la guerre du Golfe, les Irakiens bombardent Israël. Les bombardements se rapprochent de plus en plus de la maison de Moché. Alors sa femme lui dit : Moché, il faut que l’on parte au plus vite sinon on va tous mourir ! » Ils partent alors précipitamment, mais Moché, après quelques mètres, fait demi-tour. Sa femme lui demande alors : « Mais qu’est-ce que tu fais Moché ? » Il répond : « J’ai oublié mon dentier. » Alors sa femme lui répond : « Et alors ! Tu crois qu’ils nous bombardent avec des sandwichs ? »

	 

	Hamed rit à plein poumon, tandis que Daniel se retient. 

	 

	« Ah, ça te fait rire, espèce d’idiot, lui assène Daniel. Quand il s’agit de raconter des conneries, tu es le plus fort. Tu vas me l’écrire, on verra ensuite si tu fais autant le malin. »

	 

	Daniel fouille alors dans les tiroirs du buffet de la cuisine et en sort un vieux carnet avec un bout de crayon qu’il remet à Hamed. 

	 

	« Écris-moi le mot sandwich, lui dit-il en épelant le mot. S.A.N.D.W.I.C.H. Alors tu fais moins le malin ! »

	 

	Daniel épelle le mot et demande à Hamed d’en faire autant, puis de l’écrire. Il lui propose ensuite de faire de la lecture, mais n’ayant aucun livre à sa disposition, il lui tend le programme de télévision. Hamed lit la notice descriptive des produits vendus dans le magazine lorsque le téléphone sonne.

	 

	« Allo, Daniel, c’est Kader. Le petit est là ? J’ai besoin de lui au restaurant.

	 

	— Il vient à peine d’arriver, répond Daniel étonné. Qu’y a-t-il de plus urgent à faire que d’apprendre à lire et à écrire ?

	 

	— J’ai promis à madame Sétif que Kader irait lui faire ses courses, elle n’arrive plus à marcher. De plus il doit passer à la pharmacie pour les jumelles, la lecture pourra attendre encore un peu.

	 

	— Les crevettes sont malades ? demande Daniel inquiet. 

	 

	— Rien de grave pour le moment, seulement une mauvaise toux, mais qu’il faut soigner.

	 

	— Je te l’envoie. 

	 

	— Alors, le petit se débrouille ? demande Kader d’un air moqueur. Est-ce que tu vas pouvoir en faire un prix Nobel ?

	 

	— Oui, c’est un vrai champion, lui répond-il d’un ton narquois. Il ne lui a fallu qu’une demi-heure pour apprendre à écrire le mot sandwich.

	 

	— Mais on ne vend pas de sandwich au restaurant, rétorque Kader. Tu ne pourrais pas lui apprendre quelque chose qui puisse nous servir ?

	 

	— Demain, je lui apprendrai à écrire la carte des menus. Ça te va comme ça ? Il ne va certainement pas passer de plongeur à gérant de restaurant dans la journée ! Alors cela pourra attendre demain. »

	 

	Hamed qui avait déjà anticipé son départ en entendant son père au téléphone, range le carnet et le stylo dans le tiroir à la vitesse de l’éclair. C’est bien la première fois qu’il est aussi content de rentrer au restaurant. Il s’enfuit sans demander son reste, sans même saluer Daniel qui doit lui crier de revenir le lendemain à la même heure. 

	 

	***

	 

	« François, il y a un certain maître Verdier à l’accueil, il désirerait te voir, demande Line. C’est la personne qui a appelé hier et qui ne voulait pas laisser ses coordonnées. » lui chuchote-t-elle alors que maître Verdier a le dos tourné.

	 

	« Fais-le entrer.

	 

	— Monsieur Soulier, bonjour, maître Verdier, dit-il en lui tendant la main.

	 

	— Je vous en prie, asseyez-vous. Que puis-je faire pour vous ?

	 

	— Ce n’est pas la procédure habituelle, j’aurais dû vous téléphoner auparavant, j’ai essayé de le faire hier, mais vous étiez absent. Je descendais en Avignon, aussi suis-je sorti de l’autoroute pour venir vous voir. Connaissiez-vous un certain monsieur Deréda ?

	 

	— Je ne pense pas, cela ne me dit rien. Qui est-il ?

	 

	— Le terme le plus exact serait ; qui était-il ? Monsieur Deréda est décédé il y a plusieurs mois déjà. Nous avons effectué des recherches pour localiser les potentiels bénéficiaires de sa succession, et après trois longs mois, il semblerait que vous soyez le seul héritier. Monsieur Deréda était votre cousin éloigné du côté de votre mère adoptive. …

	 

	… Nous sommes remontés jusqu’à votre arrière-grand-mère. Une autre personne aurait pu postuler à la succession, mais il se trouve qu’elle est décédée entre-temps. Par conséquent, vous êtes le seul à pouvoir prétendre à l’héritage. Je serai absent de mon bureau jusqu’à vendredi soir et la semaine d’après, je suis en vacances. Aussi serait-il bien si l’on pouvait se voir samedi en fin de matinée à mon étude pour finaliser cette succession.

	 

	— Je ne sais pas quoi en penser, réplique François d’un air dubitatif. De quelle nature est cet héritage ? 

	 

	— Monsieur Soulier, il arrive que certains héritages soient de véritables poisons. Cependant, monsieur Deréda était un homme fort riche, le testament devrait vous délivrer de bons présages, répond maître Verdier. …

	 

	… Mais je ne peux vous dire davantage tant que l’on n’a pas ouvert le testament. Si l’on pouvait se voir samedi, ce serait bien. Il faut que vous nous présentiez une pièce d’identité et que vous nous fournissiez un acte d’état civil. »  

	 

	François est abasourdi par cette nouvelle qui chamboule ses projets. Cependant, il est tout autant intrigué par cet héritage qu’il en est excité.

	 

	« Remettez-vous, monsieur Soulier, ce ne sont que de bonnes nouvelles. En outre, vous ne connaissiez pas monsieur Deréda, aussi sa mort ne doit en rien vous affecter. Voici ma carte avec les coordonnées de l’étude. S’il y a un problème, avisez-moi. » 

	 

	Maître Verdier salue François alors qu’il le raccompagne à la porte. François est dans les nuages, il scrute la copie de l’arbre généalogique que lui a laissé le notaire et qui le relie à l’illustre inconnu. Maître Verdier a raison, cet arbre généalogique ne soulève en lui aucune émotion, ce n’est pas le sien, mais celui de sa mère adoptive. François est né en Belgique, ses parents l’ont adopté alors qu’il n’avait que trois mois. 

	 

	En outre, s’étant installé en France dès sa prime enfance, il n’a eu que peu de liens avec la famille de ses parents. Le temps et la distance les ont ensuite définitivement éloignés les uns des autres. Il appelle Daniel, car ils avaient prévu de pêcher ensemble ce week-end.

	 

	« Daniel, c’est François. Il y a un os pour samedi, je ne pourrai pas venir à la pêche avec toi, je monte à Paris. J’ai un rendez-vous important samedi dans la matinée. Demande à Vincent d’y aller avec toi, cela lui fera plaisir.

	 

	— Vincent, à la pêche ! Tu rêves, répond-il d’un air réprobateur. Il n’a en temps normal aucune patience, alors venir avec moi à la pêche relève du défi.

	— Eh bien, on n’a qu’à remettre ça au week-end d’après. De toute façon avec la meilleure des volontés je ne pourrai pas me libérer samedi, mon rendez-vous est trop important. Je te laisse. »

	 

	François raccroche sans donner plus d’explication à Daniel qu’il laisse en plein désarroi, puis demande à Line de lui préparer le voyage.

	 

	« Line, réserve-moi un billet de TGV aller-retour, départ vendredi soir et retour samedi dans l’après-midi. Il faut que je me rende à Paris chez maître Verdier. Il faut que j’y sois vers onze heures. Réserve-moi également une chambre dans un hôtel qui fasse restaurant. Je n’ai pas envie de courir. »

	 

	Daniel, perplexe, ne veut pas annuler sa partie de pêche, d’autant que Météo-France a prévu pour le week-end du beau temps. Ne voulant pas y aller seul, il se résigne à appeler Vincent au magasin, mais il tombe sur son répondeur. Vincent fait partie des rares personnes qui n’ont pas de téléphone portable, il appelle donc Line.

	« Allo, c’est Daniel. Tu ne sais pas où est ton frangin, par hasard ?

	 

	— Il m’a dit qu’il devait aller à Valence ce matin, et qu’il ne rentrerait que demain dans l’après-midi. Il doit m’appeler ce soir lorsqu’il sera à l’hôtel. Qu’est-ce qui se passe ?

	 

	— François m’a fait faux bond pour notre partie de pêche samedi, il monte à Paris. Aussi, je voulais demander à Vincent s’il voulait venir avec moi.

	 

	— Vincent, à la pêche ! Bon courage. En ce qui concerne François, je ne sais pas s’il n’a pas des ennuis.

	 

	— Pourquoi dis-tu cela ? demande Daniel d’un air interrogateur. Il ne m’a pas paru plus stressé que cela.

	 

	— Parce qu’un huissier sort à l’instant même du garage et François a rendez-vous avec lui samedi à Paris.

	 

	— Je viens de l’avoir au téléphone à l’instant. S’il avait des emmerdes, il me l’aurait dit. Vous avez des problèmes au garage ?

	 

	— Pas que je sache. Notre chiffre d’affaires est même en augmentation. 

	 

	— Tant mieux, parce que les huissiers sont de vrais morbaques, lorsqu’ils te tiennent, ils ne te lâchent plus. Si ça se trouve, c’est simplement un client qui lui doit de l’argent ? Tu es seule ce soir ? Tu ne veux pas venir à la maison, comme ça lorsque Vincent appellera tu lui diras pour la partie de pêche. Si c’est toi qui lui demandes, il acceptera plus facilement.

	 

	— Bon d’accord, mais tu m’invites au restaurant, répond-elle prestement en sautant sur l’occasion. Je n’ai pas envie de manger des pâtes réchauffées accompagnées d’une vieille boîte de conserve. 

	 

	— On n’a qu’à se retrouver chez Kader ! répond-il sûr de lui.

	 

	— Non, on y a déjà été hier, allons plutôt au Don Camillo et s’ils n’ont plus de place, on trouvera bien un restaurant sur les allées ! Je les appelle pour réserver. Je passe te prendre au cinéma à sept heures et demie. »

	 

	Le Don Camillo est un restaurant sur les allées provençales de Montélimar. Leurs spécialités, on s’en serait douté, sont des plats aux saveurs italiennes. Le cadre est sympa et Line aime bien y aller. Tous deux célibataires, Daniel et Line sortent ensemble de temps en temps. Cela va faire bientôt vingt ans qu’ils couchèrent ensemble pour la première fois. À l’époque, personne n’en avait rien su, ils n’avaient rien dit et au fil du temps cela devenait de plus en plus difficile de le faire, bien qu’ils soient tous deux majeurs et vaccinés. 

	 

	Leur relation n’est que sexuelle, tout du moins en ce qui concerne Daniel, car Line ne serait pas contre une officialisation. Elle a toujours été éprise de Daniel sans jamais vraiment le lui avouer, mais malheureusement pour elle il n’est pas l’homme d’une seule femme. Il a toujours eu de nombreuses conquêtes, et Line a fini par accepter la situation. Elle profite aujourd’hui des petits moments que Daniel lui accorde lorsqu’ils surviennent. 

	Il est dix-neuf heures trente lorsque Line comme convenu rejoint Daniel devant le cinéma. L’homme qui avait pris François en photo devant le garage est là lui aussi et les prend également en photo. Daniel s’en aperçoit et fait un grand sourire en tendant ses deux pouces levés en avant. 

	 

	« Tu vois, mon cinéma est célèbre, même les touristes viennent le photographier. »

	 

	L’homme lève la main en guise de salutation et s’engouffre dans une ruelle, Daniel et Line en font autant. Ils déambulent dans les ruelles de la ville jusqu’au restaurant, sans qu’il y ait entre eux aucun signe de familiarité particulière. Ce sont ces moments de tendresse qui manquent vraiment à Line et qui lui font le plus grand mal. Elle aimerait pouvoir déambuler bras dessus bras dessous comme un quelconque couple d’amoureux, mais Daniel s’y refuse. Il ne veut surtout pas que leur relation s’ébruite et que François ou Vincent viennent à le savoir. 

	 

	Il se doute bien qu’un jour ou l’autre cela éclatera au grand jour, mais tant qu’on ne le prendra pas les doigts dans le pot de confiture, il préfère agir comme si de rien n’était. Ils arrivent au Don Camillo et Line se dit qu’elle a bien fait de réserver, car le restaurant est presque plein alors qu’un écriteau portant la mention réservée occupe toutes les tables restantes. Ils ne prennent pas d’apéritif, mais commandent d’entrée une bouteille de rosé. 

	 

	Line est ravie de s’afficher avec Daniel, quand bien même celui-ci ne lui porte en public aucune marque d’affection particulière. Il est même un brin goujat, car il fait remarquer à Line qu’au fond de la salle se tient une splendide jeune fille qui semble manger toute seule. Line n’y prête aucune attention, tant la remarque est déplacée. Elle pourrait se lever et s’en aller en le laissant là, tout seul à la table bader la midinette, mais Daniel n’est en fait qu’égal à lui-même. Aussi préfère-t-elle ignorer sa muflerie et profiter de ces quelques instants volés. 

	 

	Ils commandent, mais Daniel est ailleurs, il n’a d’yeux que pour la jeune femme, aussi Line prétexte-t-elle qu’un client du garage un peu lourdaud lui fait face et demande à Daniel d’échanger leur place. Daniel s’exécute, mais il se rend compte un peu tard qu’il vient de se faire avoir. 

	 

	Line est aux anges et le repas se poursuit sans autre incidence. Il est un peu plus de vingt-deux heures lorsqu’ils rentrent et peu de temps après le téléphone de Line sonne. C’est Vincent qui, comme convenu, appelle sa sœur.

	 

	« Allo, c’est moi. Je suis à l’hôtel Ibis, je rentrerai finalement plus tôt que prévu, sans doute en fin de matinée.

	 

	— OK. Au fait, Daniel va t’appeler demain, car François ne peut pas aller à la pêche avec lui, il monte à Paris ce week-end. Il va te proposer de venir pêcher des vifs avec lui. Accepte s’il te plaît, tu sais combien la pêche est importante pour Daniel. De plus samedi je dois faire les courses de la semaine et le ménage à fond. Aussi je ne te veux pas entre mes pattes de la journée. Cela te fera le plus grand bien, il y a longtemps que tu n’es pas sorti tout seul avec Daniel. »

	 

	Vincent a horreur de la pêche et Line le sait bien, mais il ne peut rien refuser à sa sœur, aussi bon gré mal gré accepte-t-il. Daniel, l’oreille collée au téléphone grimace de joie, alors que Line embrasse Vincent avant de raccrocher. 

	 

	« Tu vois ce que tu me fais faire, dit-elle un peu gênée. Tu me fais abuser de la gentillesse de mon frère.

	 

	— Je te ferai l’amour par deux fois, histoire me faire pardonner répond-il sournoisement en riant à gorge déployée.

	 

	— Ben voyons, lui assène-t-elle d’un air moqueur. Tu ne devrais pas - par avance - présumer de tes performances. »

	 

	Le lendemain matin, Line rentre chez elle aux aurores laissant Daniel encore dans les bras de Morphée. Il est près de onze heures lorsque Daniel voit Vincent débarquer. Il arrive directement de Valence, il embrasse Daniel et lui dit avant même que celui-ci le lui demande, qu’il ira le lendemain à la pêche avec lui. 

	 

	Daniel le prend dans ses bras et l’embrasse à nouveau à l’écoute de cette annonce qui le ravit. Mais il est surtout content que Vincent ne soit pas arrivé trois heures plus tôt, car imprévisible comme il est, il aurait pu le surprendre avec Line.

	 

	« Rends-moi service, lui dit-il. Peux-tu t’arrêter ce soir à Eden pêche prendre une boîte d’astèques. » 

	 

	Ils conviennent de l’heure de départ du lendemain et Vincent rejoint Line au garage. 

	 

	« J’ai vu Daniel, lui dit-il. Je lui ai dit que j’irai à la pêche avec lui, il était très content. 

	 

	— C’est très bien, lui répond-elle. Alors comment se sont passés tes rendez-vous à Valence ? Ont-ils été fructueux ? 

	 

	— Impeccable. J’ai réussi à placer tous les chiots chez Francis, et j’ai fait la connaissance du représentant qui le livre en croquettes. Il va nous faire les mêmes prix qu’à lui et il a même parlé de faire un don à l’association, dit-il d’un air enjoué. J’ai aussi rencontré le responsable de l’école vétérinaire, qui m’a dit qu’il passerait au refuge avant la rentrée. Il m’a laissé entendre que l’école pouvait prendre en charge gratuitement les soins de nos pensionnaires. Je suis content, car tout cela se présente bien. »

	 

	Francis est un ami de Vincent qui tient lui aussi une animalerie. Ils ont sympathisé lorsqu’ils ont passé ensemble leur brevet d’aptitude pour pouvoir s’occuper de la vente des N.A.C. C’est souvent que Vincent lui amène ses chiots ou autres animaux qu’il n’arrive pas à vendre. Francis adore les animaux, mais il est aussi commerçant et de ce fait, il est moins regardant que Vincent peut l’être. Ils se rendent mutuellement service, et même si Francis est plus autonome que Vincent, il ne saurait lui refuser un service, car lui aussi est tombé sous son charme. 

	 

	Daniel est embêté par ce que Line lui a dit la veille, à savoir que François aurait peut-être des soucis avec un huissier. Aussi décide-t-il de lui rendre visite au garage l’après-midi même. Si Daniel a un comportement égoïste envers Line, il sait aussi se montrer attentionné, et les soucis que ses amis peuvent rencontrer le tracassent tout autant que si c’étaient les siens.

	 

	« Salut la compagnie. » lance-t-il joyeusement en arrivant au garage. 

	 

	S’approchant de Line il l’embrasse furtivement dans le cou.

	 

	« François est-il dispo ? lui demande-t-il. Cette histoire d’huissier m’a tracassé une bonne partie de la nuit.

	 

	— Tu peux y aller, il est seul. Mais ne lui dis pas que c’est moi qui te l’ai dit. »

	 

	Il frappe à la porte du bureau et entre avant même que François ne l’y invite. Surpris par cette intrusion, celui-ci sursaute, avant de se ressaisir et de se lever pour l’embrasser.

	 

	« Tu peux partir sans te faire de soucis, lui rétorque Daniel. Vincent vient avec moi à la pêche ce week-end.

	 

	— Mais je ne me faisais aucun souci, répond-il en riant. Pour Vincent, j’étais au courant, il est passé ce matin le dire à Line. Je me demande comment tu as fait pour le convaincre de venir à la pêche avec toi. 

	 

	— C’est Line qui lui a demandé à ma place, répond-il d’un air enjôleur. Mais cela m’a tout de même coûté un restaurant.

	 

	— Je comprends mieux. As-tu reçu des nouvelles de l’école Saint-Michel ?

	 

	— Pas encore, mais c’est sûr qu’ils vont se manifester. Madame Pichon ne va pas faire comme si rien ne s’était passé. C’est con, au moment où je devenais célèbre. Tu sais que les touristes prennent mon cinéma en photo.

	 

	— Est-ce que ce ne serait pas des touristes japonais par hasard ?

	 

	— Non, pas vraiment. Juste un touriste occidental, mais c’est un bon début. Les touristes japonais ne devraient pas tarder, dit-il en riant.

	 

	— Comment était-il ? lui demande prestement François intrigué par ce photographe. Et qu’avait-il comme voiture ?

	— Il était à pied, mais pourquoi me demandes-tu cela ? réplique aussitôt Daniel d’un air interrogateur. Tu le connais ? As-tu des emmerdes ?

	 

	— Mais non. Il se trouve que quelqu’un m’a aussi pris en photo devant le garage. Lorsque j’ai voulu m’approcher de lui, il est parti en trombe. 

	 

	— C’était certainement un curieux qui ne voulait pas avoir à se justifier. Il serait étonnant que le touriste qui nous a pris en photo, Line et moi devant le cinéma, soit le même que le tien. Le nôtre nous a même salués. 

	 

	— En ce moment, on n’arrête pas de me prendre en photo et ça commence à m’énerver. Quand ce n’est pas un curieux comme tu dis, ce sont des touristes japonais. Bon, file, j’ai du boulot à finir avant demain. »

	 

	Daniel rentre chez lui sans avoir pu en savoir davantage, il n’a pas, par pudeur, osé insister. François se confiera à lui lorsqu’il sera prêt, se dit-il. Il est six heures de l’après-midi, lorsque Vincent s’arrête pour acheter les asticots pour la partie de pêche du lendemain. Il est content, car il en a trouvé des rouges comme Daniel le souhaitait. En rentrant chez lui, il les dissimule dans une boîte de camembert vide afin que cela soit pour Line moins répugnant et il s’empresse de les mettre au frais. 

	 

	Peine perdue, car le lendemain matin Line se lève de bonne heure et elle les découvre dans le frigo. Elle ne peut prendre son petit déjeuner tant la vue des asticots l’a retournée. Elle peste après Vincent, mais celui-ci dort à poings fermés. 

	 

	Il est six heures et quart samedi matin et Daniel fait les cent pas devant le cinéma. Fixant sa montre au poignet il trépigne d’impatience et peste après Vincent, aussi ne le voyant toujours pas arriver, il se décide à l’appeler.

	 

	« Qu’est-ce que tu fous ? lui crie-t-il au téléphone. Tu devais être là pour six heures !

	 

	— J’allais justement partir lorsque tu m’as appelé, répond-il hypocritement.

	 

	— Grouille, après il fera trop chaud pour pêcher les vifs. J’espère que tu n’as pas oublié les astèques. »

	 

	En fait, Vincent était encore en pyjama, lorsque la sonnerie du téléphone l’a sorti des bras de Morphée. Aussi arrive-t-il avec près de trente minutes de retard, pas rasé, les cheveux en bataille et la chemise boutonnée de guingois. Daniel comprend de suite que Vincent lui a raconté un bobard, mais il n’en dit rien, car il ne veut surtout pas que Vincent se désiste. Il est sept heures et demie lorsqu’ils arrivent enfin sur leur lieu de pêche près de Grignan. 

	 

	C’est une ancienne gravière qui a été exploitée vingt ans plus tôt, et qui à sa fermeture s’est emplie d’eau. La nature ayant repris ses droits, on ne peut croire aujourd’hui qu’il s’agisse d’une retenue d’eau artificielle.

	 

	C’est une connaissance de Daniel qui lui a parlé du coin, aussi est-ce la première fois qu’il vient ici poser le bouchon. Selon son ami, il n’y a pas meilleur coin pour faire du vif. Le soleil est déjà haut dans le ciel, aussi Daniel déballe-t-il son matériel tandis que Vincent fait le tour du lac. 

	 

	Un panneau indique clairement que le plan d’eau est interdit à la baignade, aussi n’y a-t-il personne pour troubler leur tranquillité. Daniel prépare sa canne, Vincent lui, accompagne mais ne pêche pas. Alors qu’il fait le tour des lieux envahis par la végétation laissant ici et là une percée faite par les pêcheurs, il remarque une barque attachée au pied d’un arbre.

	 

	« Il y a une barque à une vingtaine de mètres. Mais je crois qu’elle est dans un sale état.

	 

	— Génial. On va pouvoir aller au milieu du lac. »

	 

	Daniel s’avance jusqu’à la barque et constate qu’elle n’est effectivement pas de toute première jeunesse. Elle flotte, mais elle a mauvaise allure. Daniel tire sur la corde pour rapprocher la barque au plus près de la rive et embarque le matériel. Vincent n’est vraiment pas rassuré par cette embarcation d’un autre âge, aussi râle-t-il après Daniel :

	 

	« Mais elle est pourrie cette barque ! Elle ne tiendra jamais le coup.

	 

	— Et toi, tu n’es pas pourri ? Elle est en meilleure forme que toi. »

	 

	Malgré les réticences de Vincent, la tentation pour Daniel est trop forte. Il regarde autour de lui et ramasse une branche morte qu’il utilise en guise de rame. Tous deux s’installent sur cette embarcation instable et arrivés au milieu du lac, Daniel demande à Vincent de lui passer les asticots.

	 

	« Oh putain, on va se régaler, s’exclame Daniel. Et arrête de gesticuler tu vas nous foutre à la baille. Passe-moi plutôt les astèques au lieu de faire le con. »

	 

	Vincent tend la boîte à Daniel mais au moment où celui-ci l’ouvre, il se rend compte qu’elle contient du fromage. 

	 

	« Tu t’es trompé, tu m’as donné le calendos ! » 

	 

	Alors qu’il se retourne et que leurs regards se croisent, Daniel voit dans les yeux de Vincent un total désarroi. Sans voix, Daniel reste là un moment en silence puis reprenant ses esprits après cet instant d’absence :

	 

	« Non ! Ne me dis pas que les astèques sont restés chez toi ? dit-il d’un air dépité. On va pêcher avec quoi maintenant, avec nos zguègues ? »

	 

	Daniel est sonné par la nouvelle, mais comme Vincent le regarde avec un air de chien battu, il se reprend et improvise.

	 

	« Eh bien, on va essayer avec le fromage. dit-il d’un air plus que sceptique. Ce sera bien la première fois que je pêcherai au calendos. »

	 

	Daniel prend un tout petit bout de camembert et après en avoir retiré la croûte, enrobe sans conviction aucune l’hameçon de sa ligne, puis la jette à l’eau. Daniel fixe patiemment le bouchon des yeux mais celui-ci reste désespérément immobile. Le milieu aquatique n’aime pas le fromage, se dit-il en soufflant.

	 

	Le premier quart d’heure s’écoule sans qu’il ne se passe rien, au point qu’il retire sa ligne de l’eau à plusieurs reprises pour vérifier que le bout de fromage est toujours là. Cela fait maintenant une demi-heure que le fromage trempe dans l’eau et il n’a pas eu une seule touche. Au point qu’il se demande si cela vient du fromage ou bien du fait qu’il n’y a pas de poisson dans ces eaux. 

	 

	Lorsqu’un quart d’heure plus tard son regard s’illumine en constatant une première touche. Concentré sur sa ligne comme si sa vie en dépendait, une seconde touche fait timidement tressauter son bouchon. Il se prépare à ferrer au moment de la troisième touche, mais il rate le poisson. Il devait certainement être trop petit au regard de l’hameçon, pense-t-il. 

	 

	Daniel arbore un large sourire, cette simple touche lui a redonné l’espoir.

	 

	Tournant toujours le dos à Vincent, il lui demande de lui faire passer le fromage, mais comme celui-ci tarde trop, il se retourne et leurs regards se croisent à nouveau. Il ne connaît que trop ce regard et avant même que Vincent ne lui réponde, il ferme les yeux en guise de consternation. Vincent a englouti tout le fromage.

	 

	« J’ai rien mangé ce matin, répond-il en guise d’excuse. Et comme ça ne mordait pas ! »

	 

	Daniel est dans l’incapacité de lui répondre, il se saisit de la boîte qui est effectivement vide, et constate qu’il reste néanmoins quelques lambeaux collés sur le papier d’emballage, aussi se décide-t-il à le racler. Il se lève pour prendre son couteau dans sa poche et à ce moment-là, ses deux jambes passent au travers de la barque. Daniel jure tous les noms alors que Vincent ne peut s’empêcher de rire. Seul le buste de Daniel dépasse du fond de la barque, jusqu’au moment où celle-ci finit par se briser en deux. Nos deux lascars se retrouvent alors à l’eau avec tout le matériel. 

	 

	Heureusement que celui-ci est peu important et ils réussissent à le ramener sur la berge. Bien qu’en cette saison le temps soit agréable, l’eau n’en reste pas moins froide. Frigorifiés, ils se déshabillent et étendent leurs vêtements au soleil. 

	 

	« Oh putain, le tabac ! » s’exclame Daniel en fouillant dans ses poches.  

	 

	Daniel sort le paquet de tabac à rouler ruisselant de sa poche et étend le contenu sur le capot de la voiture, afin qu’il sèche plus rapidement. 

	 

	Vincent quant à lui secoue sa montre. La partie de pêche pour nos deux lascars semble terminée. 

	 

	***

	 

	À Paris, François tiré à quatre épingles en costume cravate arrive chez le notaire, où après les présentations d’usage, maître Verdier lui énonce les biens relatifs à l’héritage.

	 

	« Comme convenu, j’ai fait parvenir à votre notaire maître Clément tous les éléments du dossier. Je ne vais pas vous faire languir davantage, comme je vous le disais la semaine dernière, monsieur Deréda était un homme fortuné. La succession est ab intestat, c’est-à-dire qu’il n’y a pas de testament. Après de longues recherches, il se trouve que vous en êtes le seul bénéficiaire. … 

	 

	… Il laisse un hôtel particulier dans le XVIe arrondissement, estimé à environ sept millions d’euros, un appartement et un grand studio en plein centre-ville de Lyon pour une valeur approximative de huit cent cinquante mille euros. Il y a aussi en foncier divers terrains ici et là. En outre, il avait également deux comptes bancaires en plus du compte professionnel. L’un avec un solde créditeur de trois cent vingt-deux mille quatre cent trente-deux euros et vingt centimes, pour être précis et le second est un compte titre. Il est bien plus important puisque le portefeuille en actions s’élèverait, si vous soldiez toutes les valeurs, à environ trois millions sept cent mille euros. »

	 

	François est abasourdi par l’énumération des biens de l’illustre parent inconnu et demande au notaire s’il peut avoir un verre d’eau.

	 

	« Chantal, pourriez-vous amener un verre d’eau à monsieur Soulier, s’il vous plaît ? »

	 

	Chantal est la secrétaire de maître Verdier. Elle travaille en intérim en remplacement d’Odette, la secrétaire de l’étude qui a eu un accident de la route. Elle s’est fait renverser par un chauffard alors qu’elle roulait en Vélib. Chantal apporte le verre d’eau à François et maître Verdier reprend :

	 

	« Même après déduction des droits de succession, l’héritage est conséquent. D’autant que j’ai gardé le meilleur pour la fin. Monsieur Deréda possédait également un hôtel-restaurant près de Marseille ; le Prieuré du Colombier. »

	 

	François, qui est en train de boire une gorgée, manque en entendant cela de s’étouffer en avalant de travers. Il recrache bien malgré lui une partie de l’eau qu’il a en bouche et se met à tousser. Maître Verdier se lève et demande alors à Chantal des serviettes. François n’arrive pas à reprendre son souffle correctement, il se racle la gorge et a la larme à l’œil. 

	 

	« Je vous prie de m’excuser, j’ai avalé de travers, dit-il péniblement.

	 

	— Votre réaction me laisse penser que vous connaissez cet hôtel-restaurant, n’est-ce pas ! rétorque maître Verdier d’un air interrogateur.

	 

	— C’est effectivement le cas. J’y ai déjeuné mardi dernier avec des clients. Je n’arrive pas à croire que je devienne propriétaire de cet établissement.

	 

	— Eh bien, quelle heureuse coïncidence ! Si vous connaissez déjà l’établissement, ce n’est pas la peine que je vous le décrive, vous avez pu par vous-même vous faire une idée, répond maître Verdier stupéfait. Il y a trois mois au décès de monsieur Deréda, j’ai nommé un administrateur pour gérer provisoirement l’hôtel.

	— Un certain Charles, n’est-ce pas ! demande François encore sous le choc.

	 

	— Effectivement. Avez-vous déjà eu l’occasion de faire sa connaissance ?

	 

	— Non pas vraiment. Son nom a été cité par le maître d’hôtel, Pierre-Henri. Il a dit qu’il était à Paris avec le comptable pour valider les comptes mensuels. Je comprends mieux maintenant.

	— En effet, toutes les fins de mois ils m’ont présenté les comptes afin de valider les dépenses et régler ainsi les salaires. C’est qu’il y a vingt-huit salariés, sans compter les intervenants externes. C’est une sacrée affaire que vous avez là, s’extasie maître Verdier. Si vous permettez, je vais appeler le directeur pour lui annoncer la nouvelle et lui dire que vous passerez le voir. Au fait, quand souhaiteriez-vous passer ?

	 

	— Je ne sais pas encore, la nouvelle est si soudaine. Pour le moment, veuillez le laisser en poste, je prendrai contact avec lui. Laissez-lui mes coordonnées, mais dites-lui bien de n’en rien dire à personne. Il faut que j’intègre ces nouvelles données et que je m’organise. Au fait, quel est son nom ?

	 

	— C’est Charles Artignac. C’est un homme des plus compétents, vous aurez du mal à trouver mieux.

	 

	— Concernant l’hôtel particulier à Paris et les deux studios à Lyon, par qui sont-ils gérés ? 

	 

	— L’hôtel particulier est loué par une compagnie d’assurance qui en a fait son siège social, ils font un virement tous les cinq du mois. Quant aux deux logements à Lyon, vous n’avez aucun souci à vous faire, ils sont gérés par un syndic de copropriété et les règlements sont versés trimestriellement sur le compte bancaire. … 

	 

	… Le portefeuille d’actions, quant à lui, est géré par une société de courtage en bourse. Pour ce qui concerne les terrains, monsieur Deréda avait décidé de vendre deux lots à une société civile immobilière. Je peux relancer l’affaire si vous le souhaitez ?

	 

	— Pas pour l’instant. Dans l’immédiat, il faut que je digère toutes ces informations.

	 

	— Je comprends cela, quiconque serait dans votre cas n’en serait pas moins atterré. Cependant, permettez-moi d’insister, car l’offre est très très intéressante. Cent cinquante mille euros pour deux terrains en rase campagne. Aussi, je vous invite à y réfléchir sérieusement. » 

	 

	Après avoir discuté des frais liés à la succession et du coût des actes notariés, François présente une pièce d’identité et remet comme convenu à maître Verdier une fiche d’état civil. Tout étant en règle, il signe alors les actes qui font de lui le successeur de monsieur Deréda et par là même, le nouveau propriétaire du Prieuré du Colombier.

	 

	« Je dois vous laisser, il faut que je sois à l’autre bout de Paris pour une signature chez un confrère. Chantal va faire une photocopie de votre pièce d’identité et vous remettre une copie de l’acte ainsi qu’une attestation pour que puissiez transférer les comptes bancaires. Au revoir et félicitation. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis en vacances en Avignon, aussi n’hésitez pas. Chantal vous laissera mon numéro de portable. 

	 

	— Monsieur Soulier, veuillez patienter un instant je n’en ai que pour deux minutes, le temps de remettre du papier dans l’imprimante. 

	 

	— Je vous en prie, faites. »

	 

	Une fois les documents en main, François demande à la secrétaire si elle peut le conseiller sur le choix d’un restaurant pour déjeuner. Celle-ci ayant fini sa semaine, propose à François s’il le désire de déjeuner avec elle.

	 

	« Non loin d’ici, au fond d’une ruelle, il y a un petit restaurant connu seulement des habitués. On peut manger à l’extérieur sous les arbres dans une cour intérieure. Vous verrez, c’est délicieux et très sympa. »

	 

	François accepte volontiers, d’autant que Chantal est une très belle femme. Une blonde d’un mètre soixante-quinze, juchée sur des talons aiguilles. 

	 

	Le rêve éveillé qu’il fait se poursuit, tandis qu’à six cents kilomètres de là, Vincent et Daniel, en caleçon et torse nu, sont en galère. Daniel brasse le tabac sur le capot de sa 4L pour le faire sécher plus vite, tandis que Vincent tourne et retourne ses chaussettes. 

	 

	« Enlève tes chaussettes de là, tu vas empester mon tabac. »

	 

	Vincent pose ses chaussettes sur le toit de la voiture. Puis demande à Daniel s’il n’a pas du papier toilette dans la voiture.

	 

	« Regarde au fond du vide-poche, s’il y en a, il est là. »

	 

	Vincent enfile un ciré qu’il trouve à l’arrière de la voiture, et heureux de sa trouvaille dans le vide-poche, s’enfonce dans les bois d’une cinquantaine de mètres. Au bord d’un petit sentier, il s’accroupit derrière un buisson. Il n’est pas accroupi depuis plus de deux minutes qu’une jeune femme sur un cheval s’avance vers lui sur le sentier. 

	Tapi derrière le buisson, elle ne peut le voir, cependant il ne peut pas non plus se relever sans se faire remarquer. Il décide donc de ne pas bouger, la jeune femme, se dit-il, passera à côté de moi sans même me voir. Celle-ci arrive à son niveau, et du haut de son cheval et recroquevillé comme il l’est, elle ne le remarque pas. C’est une belle femme blonde en tenue de cavalière. Vincent commence à respirer de nouveau lorsque soudain Daniel l’apostrophe en criant :

	 

	« Eh, Vincent, tu n’as pas fini ? Qu’est-ce que tu fous ? »

	 

	Le cheval, surpris par ces cris, se cabre. Lorsqu’il se calme, la jeune femme fait face à Vincent qui ne peut plus se cacher. Heureusement, dissimulée sous le ciré, la jeune femme ne se doute de rien. Dans une ultime tentative pour ne pas perdre la face, Vincent, un peu honteux mais sans se démonter, fait mine d’examiner le buisson devant lui comme pourrait le faire un passionné de botanique. Ce stratagème aurait pu fonctionner, si son rouleau de papiers toilette ne s’était pas déroulé entre ses pieds à ce moment-là. 

	 

	Leurs regards se croisent à nouveau et la jeune femme, comprenant la situation, se met à rire et part au galop. Lorsque Vincent rejoint Daniel, celui-ci discute avec un garde-pêche.

	 

	« Vous êtes sur une propriété privée et de plus la baignade est interdite, le panneau n’est peut-être pas assez grand ?

	 

	— On ne se baignait pas, on est tombés à l’eau.

	— Tous les deux ? Comment avez-vous fait ? »

	 

	Ne voulant rien dire au garde-pêche au sujet de la barque qui gît au fond de l’eau, Daniel raconte une histoire.

	 

	« J’ai glissé et en voulant me rattraper on est tombés tous les deux à l’eau, il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Si l’on avait voulu se baigner, on ne l’aurait pas fait tout habillés. »

	 

	Tous les deux se mettent à rire, ce qui agace le garde-pêche.

	 

	« Je vois que vous êtes des rigolos, vous avez de la chance d’être en règle.

	 

	Le garde-pêche s’en va, non sans quelques doutes. Ils se mettent à l’ombre et Daniel se roule une cigarette. Un homme, non loin de là, les espionne ; c’est toujours le même homme mystérieux. Un chien de chasse s’approche de lui et il sursaute.

	 

	« N’ayez pas peur, il n’est pas méchant. »

	 

	Au moment où le chasseur s’approche de lui, l’homme se retourne et le frappe violemment au visage. Le chasseur s’écroule. Étourdi, il gît par terre et notre homme s’empare de son fusil. Il lui assène alors un violent coup de crosse sur le crâne qui finit de l’estourbir. Vérifiant que le fusil est bien chargé, il s’approche lentement de Daniel et Vincent. L’homme est maintenant tout près. Daniel se retourne en entendant une branche craquée, il sursaute. 

	 

	« Oh putain, vous m’avez foutu une sacrée trouille. »

	 

	Un second chasseur avec son chien est là, fusil en bandoulière.

	 

	« Veuillez m’excuser, ce n’était pas mon intention. Je cherche mon ami, vous ne l’auriez pas vu par hasard ? Il chasse avec un setter marron.

	 

	— Non, pas du tout. 

	 

	— Merci quand même. »

	 

	Daniel en profite pour lui demander du feu. Le chasseur fouille dans son treillis et lui tend un briquet. Il allume ce qui ressemble plus à un joint illicite qu’à une cigarette et le chasseur s’en va. L’homme est toujours là, tapi dans les fourrés, prêt à agir, alors que Vincent et Daniel en caleçon sont allongés dans l’herbe. L’homme épaule son fusil lorsque apparaissent deux gendarmes.

	 

	« Messieurs, bonjour, gendarmerie nationale. Vos papiers s’il vous plaît ? Vous savez que vous êtes sur une propriété privée et que la baignade est interdite ? »

	 

	Ils s’exécutent. Daniel est furieux après le garde-pêche pour les avoir dénoncés à tort, et c’est d’un ton un peu sec qu’il répond aux gendarmes. 

	 

	« On ne se baigne pas, on est tombés à l’eau.

	 

	— Baissez d’un ton, vous ne parlez pas à des gardes-pêche, mais à la gendarmerie nationale. Qu’est-ce que vous fumez ? C’est quoi là, sur le capot, de l’herbe ? »

	 

	Daniel s’excuse et explique aux gendarmes qu’en voulant le retenir, tous deux sont tombés à l’eau et que c’est son tabac qui est en train de sécher sur le capot. À ce moment-là, on ne sait pour quelle raison, Vincent se met à rire sous les yeux interloqués de Daniel et des deux gendarmes.

	 

	« Bon, ça suffit, habillez-vous et suivez-nous au poste, on va éclaircir tout cela. »

	 

	Les protestations de Daniel n’y font rien, d’autant que Vincent rit encore. L’homme tapi dans les fourrés s’en va lentement à reculons. Vincent et Daniel passent deux heures à la gendarmerie, mais ils l’ont échappé belle, car les intentions de l’inconnu ne laissent planer aucun doute. Ils rentrent après cette journée de galère et Daniel se jure qu’on ne l’y reprendra plus. Il se dit qu’avoir proposé à Vincent de l’accompagner pour une partie de pêche était la plus mauvaise idée qu’il ait jamais eue. 

	 

	***

	 

	 

	 

	Pendant ce temps, François est aux anges. Assis sous un arbre un whisky en main, il charme la belle secrétaire. 

	 

	« Vous rendez-vous compte, il y a tout juste une semaine encore, j’ignorai l’existence de monsieur Deréda. Et aujourd’hui, j’apprends que j’hérite d’une petite fortune. 

	 

	— Oui, je sais, c’est moi qui ai rédigé l’acte. On peut dire que vous êtes né sous une bonne étoile. 

	 

	— Un de mes amis dirait qu’il pleut toujours là où c’est mou. 

	 

	— Que signifie cette expression ?

	 

	— Avant cet héritage, si je n’étais pas fortuné je n’étais pas non plus dans le besoin. Aussi, cette expression est similaire à celle qui dit que l’argent appelle l’argent. Autrement dit, cet héritage vient à moi alors que foncièrement je n’en ai pas besoin. 

	 

	— C’est dur ce qui vous arrive. » 

	 

	Ils rient. Le courant entre eux passe bien, François est de plus en plus à l’aise. Il remarque par ailleurs que Chantal ne porte pas d’alliance ; néanmoins, il n’ose pas lui poser la question directement. L’occasion se présente durant le repas, lorsque Chantal suggère à François de rester à Paris pour le week-end, et qu’elle lui propose de lui faire visiter des lieux inconnus des touristes. François saute sur l’occasion et lui demande si personne ne l’attend chez elle.

	 

	« Non, je vis seule, mon compagnon est décédé l’année dernière. 

	 

	— Désolé. 

	 

	— Merci bien, mais aujourd’hui j’en ai fait mon deuil.

	 

	— En ce cas, puisque vous me le proposez gentiment, j’accepte. Je vais appeler ma secrétaire, car elle devait venir me chercher à la gare ce soir. » 

	 

	Il appelle Line pour lui dire qu’il a un empêchement et qu’il reste à Paris jusqu’à dimanche soir.

	 

	« Si je comprends bien, c’est moi qui suis votre empêchement ?

	 

	— Oui bien sûr ! Vous êtes l’empêchement le plus agréable qui me soit arrivé et je m’en réjouis par avance. »

	 

	Le déjeuner s’achève dans les rires et dans l’échange de regards appuyés. Chantal suggère de passer chez elle, afin de mettre une tenue plus appropriée pour pouvoir arpenter les rues parisiennes. Chantal est une Parisienne de naissance, elle y a passé toute sa jeunesse, avant de s’installer à Strasbourg avec son compagnon. Au décès de celui-ci, elle est revenue dans la capitale et loue un petit studio sous les toits. Cinq étages sans ascenseur, il faut monter par un escalier étroit dont chaque marche en bois grince à l’agonie et dont la rambarde métallique branlante donne la sensation d’être sur un bateau. 

	 

	Comment peut-on vivre toute l’année dans ces conditions ? se dit-il. C’est un avant-goût de l’enfer et il n’a pas encore vu le logement, que lui réserve-t-il ? Le studio est plus une chambre de bonne qu’un studio, une seule pièce avec une salle de douche séparée. On ne peut se tenir debout qu’en restant au centre de la pièce, le toit rampant de part et d’autre descend jusqu’à un mètre trente du sol de chaque côté. Un canapé fait office de lit, il y a des rangements en bas de pente d’un côté et une kitchenette de l’autre. Au centre de la pièce, une table basse et deux marchepieds en guise d’assises.

	 

	« Je n’en ai pas pour longtemps, asseyez-vous et ne faites pas attention au désordre. »

	 

	Le studio est si petit que le désordre, si tant est qu’il y en ait, passe totalement inaperçu. Chantal s’enferme dans la salle de douche pour se changer. Il fait une chaleur étouffante, voire oppressante. François, assis sur un marchepied, scrute le ciel par une petite fenêtre de toit entrouverte, il vient abruptement de descendre de son nuage. Non pas que Chantal paraisse à ses yeux, moins belle qu’elle ne l’est réellement, mais quelque chose vient de se rompre. Il est toujours sous son charme, mais il se situe maintenant à une altitude moins élevée.

	 

	François dispose à Montélimar de quatre cents mètres carrés, d’un grand garage et de diverses dépendances ; comment aurait-il pu imaginer que l’on puisse vivre dans la capitale dans ces conditions. 

	 

	Chantal est enfin prête. Elle a revêtu une tenue décontractée, jeans et baskets avec un tee-shirt échancré qui dévoile un décolleté à faire pâlir le Diable. Il n’en faut pas plus pour que François retrouve le sourire. Chantal justifie l’étroitesse des lieux en disant qu’elle n’a eu que peu de temps pour ses recherches, mais que cependant elle a eu beaucoup de chance de trouver ce studio. Très hypocritement, François ajoute qu’il le trouve très bien et ne peut s’empêcher de la complimenter.

	 

	« Si vous me permettez, vous êtes encore plus belle en tenue décontractée.

	 

	— Merci, c’est gentil. »

	 

	Elle s’avance et l’embrasse au coin des lèvres. François perd pied et retrouve illico son nuage ; il plane de nouveau sur les hauts plateaux. Trois secondes plus tard, ils prennent les escaliers. Si la descente est plus facile que la montée, elle n’en est pas moins périlleuse. À la montée, on a tendance à tirer la rambarde vers soi, mais à la descente c’est l’inverse, on a tendance à la repousser dans le vide. François n’est pas vraiment à l’aise, on dirait un éléphant dans un escalier. Le voyant ainsi ébranler la rambarde, Chantal, en riant, lui suggère de la lâcher et de ne pas s’y accrocher s’il ne veut pas partir avec elle. 

	 

	Si François plane sous l’effet de l’altitude et si a germé en lui l’espoir de ne pas avoir à dormir seul ce soir, la visite du studio, au contraire, l’a fait redescendre sur Terre. Il est bien heureux de disposer d’une chambre climatisée et dont la salle de bain à elle seule est aussi grande que le studio lui-même. François demande à passer à son hôtel, afin que lui aussi puisse changer de tenue. Sa chambre est au troisième étage, mais il y a un ascenseur, une épaisse moquette dans les couloirs, et l’indispensable climatisation. 

	 

	Il suggère à Chantal de l’attendre au bar de l’hôtel et lui propose de lui commander une boisson. Mais Chantal insiste pour monter avec lui dans sa chambre. Elle veut voir comment sont les chambres d’un hôtel de ce standing. 

	 

	Chantal regarde de tous les côtés, elle est émerveillée par tant de luxe, elle est à l’image d’une gamine dans une confiserie. La chambre fait quarante mètres carrés et a un grand balcon qui donne sur un parc à l’arrière de l’hôtel. Chantal veut également regarder l’immense salle de bain ; elle est subjuguée. François n’est pas mécontent que Line lui ait réservé cette chambre, car elle lui permet d’en mettre plein la vue. D’autant que c’était la seule que Line avait trouvée près de l’étude notariale et que le prix d’une nuit dans cet hôtel équivaut à un loyer décent à Montélimar. Il propose même à Chantal, d’un air désabusé, un rafraîchissement :

	 

	« Voulez-vous boire quelque chose ? Champagne peut-être ?

	 

	— Pourquoi pas ? »

	Les rôles se sont inversés, c’est Chantal qui maintenant plane dans les hautes sphères, tandis que François ravi, joue les habitués. Il demande au bar qu’on lui monte une bouteille de champagne, et demande même qu’on lui monte des fraises s’il y en a. Il a vu cela dans le film Pretty Woman avec Julia Robert et Richard Gere. Les fraises font ressortir le goût du champagne, ou bien l’inverse il ne s’en souvient plus. Heureusement, il n’y en a pas et tant mieux, se dit-il, car il aurait été bien en peine d’expliquer le pourquoi des fraises. 

	 

	Il pose cinquante euros sur une table basse, et demande à Chantal de signer pour lui lorsque le groom-service apportera le champagne et de lui remettre le billet en guise de pourboire. Il est très heureux de pouvoir jouer les grands seigneurs même si c’est involontaire. Il a sorti de sa poche un billet de cinquante euros et il ne peut, devant Chantal, le remplacer par un billet de moindre valeur. Il faut dire que l’idiotie est de mise lorsque l’on plane. 

	 

	Cela fait déjà un bon moment que François a fini de se changer, mais il ne veut pas retourner dans la chambre tant que le champagne n’y est pas. Il trépigne derrière la porte en pestant après le groom-service qui n’arrive toujours pas. Bien malgré lui il se décide à sortir, car son absence devient indécente, et cela lui donne une bonne excuse. Il sort de la salle de bain et dit d’un air étonné :

	 

	 « Le champagne n’est pas encore là ? Je crois que le groom service vient de perdre son pourboire.

	 

	Il ramasse le billet qui était posé sur la table, mais n’a pas le temps de saisir le combiné pour rappeler le bar que le groom service frappe à la porte.

	 

	— Vous en avez mis du temps. Posez-le sur la table, on se servira. »

	 

	Le groom-service s’excuse pour l’attente, expliquant qu’il fallait rafraîchir la bouteille avant de la monter. Il pose le seau à champagne sur la table et s’éclipse plus vite qu’il n’est venu. François sert le champagne et ils lèvent leur verre.

	 

	« À quoi trinque-t-on ? demande Chantal.

	— À cette journée, qui pour moi restera inoubliable, tant par la succession de ce matin que par votre rencontre. » 

	 

	François est un dragueur à l’ancienne, on le voit venir gros comme un camion, qui plus est, tirant derrière lui une grosse remorque, mais lui ne s’en rend pas compte, il continue sa drague par petites touches allusives.  

	 

	« Eh bien, trinquons à cette journée. »

	 

	Chantal fait découvrir à François durant le restant de l’après-midi les charmes inconnus de la capitale. En passant de ruelle en ruelle, ils évitent ainsi tout au long de l’après-midi le flux incessant de touristes. Ici un petit square, là une place ombragée, elle connaît le quartier comme sa poche. Sur le chemin de retour à l’hôtel, François lui demande si elle connaît d’autres restaurants aussi typiques que celui où ils ont déjeuné, mais contre toute attente, elle lui dit que ce qui lui ferait vraiment plaisir c’est de dîner au restaurant de l’hôtel. Surpris par cette demande, il a un temps de réflexion qui met Chantal en gêne.

	« C’était une mauvaise idée, oubliez ce que je viens de dire. » 

	 

	François est très gêné par la réticence qu’il a exprimée et s’excuse.

	 

	« Pas du tout. Excusez-moi si j’ai exprimé une hésitation, mais c’est que l’on ne peut pas dîner au restaurant de l’hôtel en tenue décontractée, il nous faut nous habiller en conséquence.

	 

	— Qu’à cela ne tienne, j’ai une garde-robe bien fournie, mais ce sont les occasions qui manquent. 

	 

	— Eh bien soit. » 

	 

	François, ne se voyant pas remonter les cinq étages, propose alors à Chantal de se retrouver à vingt heures au bar de l’hôtel, leur laissant ainsi le temps de se préparer et de faire un brin de toilette. 

	 

	C’est sans état d’âme que François la laisse retourner chez elle monter ses cinq étages toute seule, pendant que lui prend l’ascenseur pour monter dans sa chambre. Il est dix-huit heures trente, il a donc un peu de temps devant lui pour se préparer et bayer aux corneilles. Il appelle le restaurant pour réserver et pour prolonger son séjour, puis prend une douche apaisante avant de remettre son costume cravate. 

	 

	Il est dix-neuf quarante lorsqu’il descend au bar de l’hôtel pour attendre Chantal, mais elle est déjà là. Assise au bar, elle tient une coupe de champagne à la main. 

	 

	Si le décolleté arboré fièrement dans l’après-midi avait pu fait pâlir le diable, la tenue qu’elle porte ce soir l’aurait totalement anesthésié. Talons aiguilles et robe moulante rouge sang, avec un collier de perles blanches sur un décolleté vertigineux. 

	 

	« Je me suis permis une coupe de champagne en vous attendant.

	 

	— Vous avez bien fait… S’il vous plaît, la même chose. »

	 

	Elle ne passe vraiment pas inaperçue, tout le monde la scrute discrètement du coin de l’œil, François en est presque gêné, lui qui d’habitude est si réservé. En la regardant, on a du mal à l’imaginer habitant une chambre de bonne sous les toits. Après avoir échangé quelques mots et bu leur coupe, ils s’avancent jusqu’à la salle du restaurant. Toutes les personnes présentes les dévisagent. François n’est pas peu fier d’arborer Chantal à son bras, il est l’image parfaite du chasseur présentant son trophée. Chantal sait pertinemment l’effet qu’elle fait autour d’elle et en joue. 

	 

	Le repas est très raffiné et Chantal se délecte de chaque instant. Cependant, François trouve que celui-ci s’achève bien trop tôt. Impressionné par la belle, il n’a pas pu dérouler tout son charme, et il n’a aucune idée de la façon dont la soirée va se terminer. Ils se lèvent de table et se dirigent vers la sortie. 

	 

	« Vous permettez que je vous raccompagne ? »

	 

	Si la drague à l’ancienne de François révèle en fait une très grande timidité, Chantal, elle, n’a pas froid aux yeux.

	« N’est-il pas d’usage que vous m’invitiez dans votre chambre pour boire un dernier verre ?

	 

	— Bien entendu. » dit-il en souriant. 

	 

	Une fois dans la chambre, François se faisant plus idiot qu’il ne l’est, propose à Chantal une autre coupe qui au demeurant est tiède et éventée. 

	 

	« Vous tenez vraiment à ce que l’on finisse cette bouteille ? » lui dit-elle en l’embrassant. 

	 

	Il n’a pas le temps de répondre qu’elle le pousse sur le lit. D’ailleurs qu’aurait-il pu répondre ? Oui, je veux finir la bouteille parce que je suis contre le gaspillage ! Ils passent une nuit de rêve et les ébats reprennent avec force et vigueur le lendemain matin ; ils prennent même le petit déjeuner au lit. Ils passent ensuite la matinée à déambuler dans les rues parisiennes et déjeunent dans un petit restaurant aussi typique que celui de la veille. François est radieux en plus d’être riche.

	 

	De retour à l’hôtel, il règle la note avec une nuit supplémentaire afin que Chantal puisse profiter encore des lieux et, s’avançant vers le groom service, il lui tend un billet de cinquante euros en s’excusant de son comportement de la veille. 

	 

	Il embrasse Chantal une dernière fois lui promettant de la rappeler et s’engouffre dans un taxi pour la gare. 

	 

	***

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les deux jours suivants, François les passe dans un état second. À l’image d’un adolescent, il appelle Chantal dix fois par jour, et le soir ils passent des heures au téléphone. Mardi soir, comme de coutume, il retrouve ses amis chez Kader. Daniel raconte la partie de pêche, la barque brisée au fond de l’eau, l’oubli des asticots par Vincent et le fait qu’il ait mangé tout le fromage, les gendarmes, etc. 

	 

	Tout le monde rit, même Kader qui s’est attardé à la table pour écouter. Vincent ne raconte pas sa mésaventure avec la fille sur le sentier. Non pas qu’il en ait honte, mais parce qu’il est très effacé, il préfère les histoires des autres, même si lui-même est concerné. François rit aussi, mais il est plus sérieux qu’à son habitude, au point que Line lui en fait la remarque.

	 

	« François, ça n’a pas l’air d’aller. Qu’est-ce qui se passe ?

	 

	— Il faut que je vous dise ce qui m’est arrivé à Paris le week-end dernier. »

	 

	Il n’a pas le temps de dire le pourquoi de la chose, que Daniel réplique :

	« On sait pour l’huissier, mais on n’osait pas t’en parler, on attendait que ce soit toi qui le fasses.

	 

	— Mais qui vous parle d’huissier ? Je suis allé à Paris voir un notaire ; maître Verdier. Je l’ai rencontré mercredi, il descendait vers Marseille et il s’est arrêté au garage. Ensuite, je suis monté à Paris à son étude pour signer quelques papiers. »

	 

	Tous s’attendent à ce que François leur révèle la nature du rendez-vous, mais il n’en dit rien. Daniel fustige Line du regard pour l’avoir fait s’inquiéter pour rien durant tous ces jours, tant et si bien que dans la gêne, elle détourne le regard.

	 

	« Et alors ! réplique Daniel qui est resté sur sa faim.

	 

	— Et alors quoi ? Rien de plus, qu’est-ce que tu veux que je te dise. » 

	 

	François n’ose finalement pas leur raconter la rencontre avec Chantal.

	 

	« Tout ce mystère pour ça ? Ou tu nous en dis trop ou pas assez, il faut que tu accouches, réplique Daniel.

	 

	— Finalement, je préfère vous en faire la surprise. Réservez votre jeudi, je vous emmène quelque part. Il faut que vous mettiez vos habits du dimanche, dit-il tout sourire.

	 

	

	— Et pour le garage ? demande Line.



	 

	– Tu n’as qu’à décaler tous mes rendez-vous. Je demanderai à Yves de tenir exceptionnellement les rênes pour la journée. » 

	 

	Yves est un commercial, il est le plus ancien des employés du garage, hormis Line bien entendu, qui a toujours été de la première heure. Daniel insiste pour en savoir un peu plus, mais il se confronte de la part de François à un mur. Heureusement que le repas s’achève, car tous veulent maintenant en savoir davantage. 

	 

	***

	 

	 

	Jeudi arrive enfin les délivrant de l’angoisse, tandis que François jubile. Ils prennent la route après l’ouverture du garage, il doit être un peu plus de dix heures, direction l’aérodrome de Montélimar, mais seul François est au courant de la destination. Dix minutes de trajet suffisent pour se rendre à l’aérodrome où Robert les attend. 

	 

	« Monsieur Soulier, bonjour ?

	 

	— Bonjour Robert, tout est prêt, on peut y aller ?

	 

	— Oui, c’est OK, on peut décoller.

	 

	— Chouette, un baptême de l’air en hélico, s’exclame Daniel. »

	 

	Aucun des trois n’est encore monté dans un hélicoptère, ils sont ravis. François monte à l’avant à côté du pilote et leur dit que la balade durera une quarantaine de minutes. Line apprécie la balade, alors que Vincent ne montre aucune émotion, il est comme à son habitude très calme. Daniel est survolté, il ne tient pas en place et regarde de tous côtés. Daniel se rend vite compte qu’il y a une destination précise et que ce n’est pas qu’une simple balade, aussi trépigne-t-il.

	 

	« Patience, on n’en a pas pour longtemps. »

	 

	Lorsqu’ils arrivent enfin, on peut lire en gros caractères réalisés en art topiaire « Prieuré du Colombier » disposé en arc de cercle autour de la piste d’envol.

	 

	« Tu nous invites au restaurant près de Marseille, tu ne crois pas que ça fait un peu loin ? réplique Daniel. » 

	 

	Puis, à la vue de tous les véhicules de luxe.

	 

	« Ah la vache, je comprends mieux pourquoi il fallait s’endimancher. »

	 

	L’administrateur du restaurant vient à leur rencontre. Mais comme il ne sait pas qui est monsieur Soulier, il a une hésitation, puis n’a d’autre choix que de se présenter lui-même, puisque François ne se manifeste pas.

	 

	« Bonjour, monsieur Charles Artignac, administrateur de l’hôtel, dit-il en tendant la main à Vincent.

	 

	— Ah non, moi c’est Vincent Ferret. » répond promptement Vincent afin qu’il n’y ait aucun quiproquo.  

	 

	François et Daniel sourient alors que Vincent se demande ce qui se passe. L’administrateur croit à une blague et esquisse un léger sourire, mais Vincent reste stoïque. L’administrateur regarde Vincent et ne sait plus que penser alors, François ne fait pas durer davantage le suspense et tend la main à l’administrateur.

	 

	« François Soulier, enchanté. Voici mes amis Line, Daniel et Vincent que vous connaissez déjà. »

	 

	L’administrateur les salue et les prie de le suivre.

	 

	« Par cette chaleur, nous serons mieux dans mon bureau. » dit-il en pénétrant dans l’établissement. 

	 

	— Comme vous l’avez souhaité, j’ai fait mettre une bouteille de champagne au frais dans mon bureau. Voulez-vous que je la serve maintenant ?

	 

	— Oui merci. »

	 

	L’administrateur leur sert une coupe de champagne et François insiste pour que l’administrateur en prenne une également. 

	 

	« Levons nos verres en hommage à monsieur Deréda. Toi aussi Vincent, prends une coupe. »

	 

	S’il précise à Vincent qu’il peut boire une coupe, c’est que ce jour est pour François exceptionnel, et aussi parce que Vincent ne boit jamais, il a l’alcool mauvais comme on dit. Il s’enivre avec une très petite quantité d’alcool et son caractère change brusquement. Daniel demande qui est monsieur Deréda. L’administrateur un peu gêné se tourne alors vers François.

	 

	« Vous pouvez parler sans retenue, je n’ai aucun secret pour mes amis ici présents, mais mon entourage s’arrête là. » 

	L’administrateur s’adressant à Daniel.

	 

	« Monsieur Deréda était l’ancien propriétaire de l’hôtel, il est mort il y a environ trois mois. » 

	 

	Puis, se tournant vers François.

	 

	« Comme me l’a demandé maître Verdier, j’ai suivi vos consignes, je n’ai informé personne que vous étiez le nouveau propriétaire des lieux. »

	 

	Daniel avale de travers lorsqu’il entend cela.

	 

	« Qui est le nouveau propriétaire ? 

	 

	— Monsieur Soulier, bien évidemment. »

	 

	Line et Daniel sont sciés, Vincent rit, François sourit. L’administrateur croit avoir fait une gaffe, au vu de leur étonnement, François le rassure.

	 

	« Je ne leur ai rien dit, c’était une surprise. » 

	 

	Puis s’adressant à ses amis, François leur en dit un peu plus.

	« Charles Deréda était un cousin éloigné du côté de ma mère adoptive. J’ignorais même son existence jusqu’à mercredi dernier lorsque maître Verdier m’en a informé. Je n’ai su que j’étais le propriétaire des lieux que samedi lorsque j’ai signé les papiers pour la succession. Je vous expliquerai tout cela, mais pas maintenant. » 

	 

	Puis, s’adressant à l’administrateur.

	 

	« Monsieur Artignac, comment trouvez-vous les lieux ?

	 

	— Eh bien, c’est un lieu d’exception et j’ai pris beaucoup de plaisir à l’administrer durant ces trois mois.

	 

	— Si je vous proposais d’en devenir le directeur, accepteriez-vous ?

	 

	— Eh bien, pour la forme je vous répondrai qu’il faut que je réfléchisse, mais dans le fond j’en serai très heureux. »

	 

	Lui serrant énergiquement la main.

	 

	« Eh bien, marché conclu, on réglera les détails plus tard. N’en dites rien au personnel, j’annoncerai moi-même votre nomination la prochaine fois. Maintenant, faites-nous visiter les lieux. Vous n’aurez qu’à dire au personnel que nous sommes des amis du couple Volland et que l’on souhaitait visiter. Je ne veux pas que cela se sache pour le moment.

	 

	— Vous connaissez madame Volland et son mari ?

	 

	—  J’ai déjeuné avec eux ici même la semaine dernière. Allez, on vous suit. »

	 

	François, flûte de champagne en main, suit le directeur pour la visite guidée. Il leur fait visiter le rez-de-chaussée où se trouvent les différentes salles toutes aussi luxueuses les unes que les autres. Puis la salle de billard, les différents salons, le fumoir. Jusqu’à la petite terrasse d’où l’on peut voir la mer. Tous rient imaginant François assis-là sur cette terrasse avec madame Volland. Le directeur rit aussi par politesse, mais il ne sait pas pourquoi cette terrasse a déclenché leur hilarité. Ils s’avancent vers l’ascenseur pour monter aux étages, mais deux couples les devancent. Le directeur propose alors de prendre l’ascenseur destiné au personnel. Ils passent pour cela par les vestiaires. Une série d’armoires métalliques et des bancs emplissent la pièce. 

	 

	Rien de plus banal qu’un vestiaire. Cependant, le regard de François est attiré par des photos scotchées sur le miroir au-dessus d’un lavabo. S’approchant de plus près, stupéfait, il manque de s’étouffer avec le champagne qu’il vient de porter à sa bouche et qu’il avale de travers lui provoquant ainsi une forte toux. On voit sur les photos madame Volland en fâcheuse posture, avec ce qui semble être des employés de l’hôtel. L’administrateur ayant compris l’origine de cette toux subite s’excuse auprès de François.

	 

	« Veuillez excuser ces photos, mais elles datent d’avant ma venue et puisque monsieur Deréda était au courant, je n’ai pas jugé utile de les faire enlever. Voulez-vous que je le fasse ?

	 

	— Non, ce n’est pas la peine, mais dites-moi c’est madame Volland, sur les photos ?

	 

	— Oui, c’est elle, répond-il un peu gêné, alors que Daniel et Vincent s’approchent d’un peu plus près pour voir à quoi ressemble cette fameuse madame Volland dont ils ont tant entendu parler.

	 

	— Il s’agit d’un jeu entre monsieur et madame Volland, certes un jeu un peu spécial, mais cela ne reste qu’un jeu. Seule une partie du personnel masculin de l’hôtel est concernée par ses agissements, aucun client n’a eu à en pâtir. Monsieur et madame Volland sont nos plus gros clients, leur Groupe représente à lui seul vingt-huit pour cent de notre chiffre d’affaires. 

	 

	— Mais êtes-vous sûr que le mari de madame Volland soit au courant ?

	 

	— Bien sûr. À chaque fois que madame Volland demande à un de nos employés de lui servir le café sur la petite terrasse, son mari demande à un de ses employés japonais de les suivre et de les photographier. »

	 

	François manque de nouveau de s’étouffer et recrache le champagne qu’il avait porté à sa bouche, alors que Daniel et Vincent rient à pleins poumons, au point que le directeur leur demande d’être plus discrets. Même Line s’est mise à rire. François n’ose pas les regarder par peur de déclencher un nouveau fou rire. Tous ont la larme à l’œil, hormis le directeur qui se demande toujours ce qui arrive. 

	 

	Ils empruntent l’ascenseur de service pour monter aux étages. Trois niveaux desservent vingt-sept chambres qu’ils ne peuvent visiter, car toutes sont occupées. Cependant, au vu de la finesse des espaces communs, on imagine bien le luxe qu’elles peuvent avoir. Ils montent un étage de plus et se retrouvent dans l’appartement de l’ancien propriétaire. Un appartement de trois cents mètres carrés avec une immense terrasse. L’appartement est magnifique, mais la décoration laisse à désirer ; elle n’est vraiment pas au goût de François. 

	 

	Ils redescendent au rez-de-chaussée et continuent par l’espace détente, Spa, salle de massage, sauna-hammam. Ils visitent les cuisines, la blanchisserie et la boutique de l’hôtel. Celle-ci propose toutes sortes de produits régionaux, ainsi qu’une cave à vins et une cave à cigares. Daniel en profite pour prendre sur un présentoir, un petit livret de l’office de tourisme qu’il destine à Hamed pour ses cours de lectures. L’établissement est de toute beauté, même Daniel est impressionné. 

	 

	« Voulez-vous visiter le parc maintenant ?

	 

	 — Non merci. On s’y promènera après le déjeuner. Vous nous avez réservé une table ?

	 

	— Oui, bien sûr. J’en ai même réservé deux, car je ne savais pas si vous souhaiteriez déjeuner à l’intérieur ou en terrasse.

	 

	— Honneur aux dames. Line c’est à toi de décider.

	 

	— Eh bien, allons voir cette terrasse.

	 

	— Je vous envoie Pierre-Henri, le maître d’hôtel, il va vous accompagner. Je retourne aux affaires, on se verra après le déjeuner. Bon appétit. »

	 

	Le maître d’hôtel ne tarde pas à arriver, et se rappelant de la visite de François la semaine précédente, les accueille avec un sourire narquois, puis s’adresse à François :

	 

	« Voulez-vous visiter la grande ou la petite terrasse ? » 

	 

	Daniel et Vincent ricanent, alors que François, ne voulant pas se dévoiler, est pris à son propre piège. François se dit que la vengeance est un plat qui se mange froid, et que Pierre-Henri ne perd rien pour attendre. 

	 

	« La grande terrasse bien évidemment. » réplique Line. 

	 

	Traversant le hall d’entrée, comble de malchance pour François, ils tombent nez à nez avec madame Volland et son mari. Le maître d’hôtel les salue.

	 

	« Quelle coïncidence, je parlais de vous ce matin même. » dit madame Volland en s’adressant à François.

	 

	— J’ai été charmé par les lieux et j’ai souhaité le faire découvrir à mes amis. Madame Volland, monsieur Martial, je vous présente Line, Daniel et Vincent. 

	 

	— Comment trouvez-vous les lieux, dit-elle en s’adressant à Daniel ?

	 

	— C’est vraiment magnifique, surtout la petite terrasse, elle est charmante. J’y ferais bien un stage en tant que serveur.

	 

	— Ah bon ! Vous êtes de la partie ?

	 

	— Pas vraiment, je tiens un cinéma à Montélimar. Cela m’a toujours tenté, mais l’occasion ne s’est jamais présentée.

	 

	— Qu’à cela ne tienne. Pierre-Henri, pensez-vous que ce jeune homme pourrait faire un stage au Prieuré ?

	 

	— Bien entendu, il suffit que j’en parle à l’administrateur, dit-il avec un large sourire.

	 

	— Vous voyez, Daniel, il suffisait de demander. J’espère qu’on vous reverra bientôt. 

	 

	— Mon flair me dit que ce sera le cas, répond-il.

	 

	— D’ailleurs puisque j’y pense, pourquoi ne viendriez-vous pas à notre fête à Grignan. François doit nous livrer ce jour-là le cadeau d’anniversaire. De plus, vous pourrez parler cinéma avec mon mari, c’est un passionné. 

	 

	— Ce sera avec un grand plaisir. Quel âge fête-t-on ?

	 

	— Trente-cinq ans. » répond-elle.  

	 

	Mais elle n’a pas le temps de préciser que ce sont ceux de sa fille que Daniel, d’un air malicieux, réplique déjà :

	 

	— Je dois dire que vous ne les faites pas, j’aurais pensé que vous n’aviez que trente ans à peine. » 

	 

	Madame Volland sourit comme une midinette. Daniel n’a pas froid aux yeux, mais là ça devient très gênant. Aussi François écourte-t-il la conversation. Vincent ricane, alors que Line est furieuse, quant à François, il ne sait plus où se mettre. Il attend d’être à table et que le maître d’hôtel soit parti pour fustiger Daniel.

	 

	« Non mais ça ne va pas. Tu l’as draguée ouvertement devant son mari. J’étais vraiment mal à l’aise.

	 

	— C’était pour rigoler, tu me vois en serveur ! Tu ne vois pas que madame Volland est une nymphomane et que son mari est plus que ravi que quelqu’un d’autre prenne un peu la relève. Tu as vu ses traits tirés ? Il n’en peut plus cet homme. »

	 

	Il se met à rire et Vincent en fait de même, ce qui a pour effet d’entraîner également François. Line par contre ne sourit pas du tout.

	 

	« Tu dois toujours nous foutre la honte, c’est plus fort que toi. » dit-elle à Daniel d’un ton contrarié. 

	 

	Daniel, comprenant qu’il a gaffé, ne réplique pas et se fait tout petit. D’autant que Line ne desserre pas la mâchoire de tout le repas. François leur dit qu’il a également hérité d’un hôtel particulier dans le XVIe arrondissement à Paris, de deux appartements à Lyon, et de quelques terrains. Par décence envers ses amis, il ne leur parle pas des deux comptes bancaires. 

	 

	Daniel est estomaqué. 

	 

	« Tu as le cul bordé de nouilles, et ça confirme le dicton, il pleut toujours là où c’est mou. »

	 

	Ils rient et Line se déride un peu. Après le repas, François les emmène visiter le parc, et au moment où ils arrivent à la fontaine, Daniel mime la scène auprès de Vincent.

	 

	« Jetez une pièce dans la fontaine et faites un vœu, cela porte bonheur. »

	 

	Puis lui passant les mains aux fesses en rigolant :

	 

	« C’est la tradition. Elle a bon dos la tradition, elle avait plutôt le feu aux fesses.

	 

	— Arrêtez de gueuler, elle pourrait vous entendre. »

	 

	Il est seize heures trente lorsqu’ils prennent le chemin du retour. Si à l’aller Daniel était survolté mais angoissé, au retour il fait le boute-en-train. Le week-end arrive et Daniel invite Line pour se faire pardonner dans une chambre d’hôtes près de Nyons à une soixantaine de kilomètres de Montélimar. 

	 

	Bien qu’elle ne soit pas contente du comportement de Daniel deux jours auparavant, elle est néanmoins ravie de cette petite escapade en amoureux. C’est la première fois qu’ils vont passer deux jours ensemble sans se cacher. 

	 

	François prétexte un nouveau rendez-vous à Paris pour revoir Chantal. Quant à Vincent, comme à son habitude il est calme. S’il est accompagné, il est heureux et calme, s’il est seul il est heureux et calme aussi, Vincent est en fin de compte toujours calme et heureux, peu importe les circonstances. 

	 

	***

	 

	 

	 

	La fête d’anniversaire arrive. Ils sont tous fringants, habillés pour la circonstance ; même Vincent et Daniel sont en costume cravate, ce qui est une exception. Lorsqu’ils arrivent vers dix-neuf heures, une vingtaine de personnes est déjà présente. La réception se passe apparemment en extérieur, car deux immenses chapiteaux se trouvent dans le jardin. Dans le premier, on sert l’apéritif et dans le second d’immenses tables sont dressées. 

	 

	François reconnaît au premier coup d’œil nos deux Japonais. Ils font ce soir office de serveurs. Chemise blanche, nœud papillon sous un costume noir et gants blancs. On dirait les Laurel et Hardy asiatiques. L’un est vraiment costaud, trapu, mais il a quelque chose de bizarre. Certainement son cou qui est aussi large que sa tête, à l’image des poupées russes qu’on emboîte les unes dans les autres. Le second est plus petit, très mince, il est tout frêle. C’est lui qui avait pris François en photo dans le bureau de madame Volland.

	 

	Monsieur Martial, les voyant arriver, s’avance vers eux et demande aussitôt à François si la voiture est là et s’il n’y a aucun problème. Ce à quoi François acquiesce, en disant qu’il a garé la voiture à l’entrée de la propriété afin que sa fille ne la remarque pas. 

	 

	Il s’adresse ensuite à Daniel, lui proposant de lui faire visiter plus tard dans la soirée sa salle de projection. Daniel est ravi. Il leur demande de s’avancer pour faire les présentations. Il n’y a que du beau monde, comme on peut s’y attendre. 

	 

	Président-directeur général de ceci, président-directeur général de cela. La fonction la plus petite qui est citée est celle de directeur général. Ensuite vient le tour du monde médical, des chirurgiens, professeurs. Heureusement, il y a le médecin généraliste du coin qui fait baisser un peu le niveau.

	 

	Monsieur Martial murmure à l’oreille de François :

	 

	« La plupart des personnes qui sont présentes ici sont des relations publiques. Mais là, je vais vous présenter un de mes amis d’enfance ; c’est le parrain de ma fille. Vous connaissez certainement son nom, mais vous ne l’avez peut-être jamais rencontré en personne. 

	 

	— Paul, je te présente monsieur François Soulier.

	 

	— Bonjour. Jean-Pierre m’a beaucoup parlé de vous, il ne m’en a dit par ailleurs que du bien. »

	 

	François est mal à l’aise, car s’il doit connaître cette personne, il ne l’a néanmoins pas reconnue. Monsieur Martial le sait bien et il se délecte de l’instant. Puis il se met à rire, avant de lui avouer qui il est.

	 

	« Monsieur Soulier, je vous présente Paul Brétault, président-directeur général de Mercedes-Benz. » 

	 

	François est confus, alors que monsieur Martial s’amuse.

	 

	« Veuillez m’excuser de ne pas vous avoir reconnu.

	 

	— Ne vous en faites pas, l’effet de surprise et les conditions dans lesquels on se rencontre y sont pour beaucoup. Il faut dire aussi que Jean-Pierre est taquin.

	 

	— C’est pour cela que je n’étais pas inquiet pour le cadeau d’anniversaire de ma fille. Je savais qu’elle serait livrée en temps et en heure. D’ailleurs où est-elle ? Ah, la voilà ! La plus belle de mes filles.

	 

	— Mais je croyais que vous n’aviez qu’une seule fille ! rétorqua François.

	 

	 — C’est exact, c’est pour cela qu’elle est ma plus belle fille, répondit-il en riant. »

	 

	Christine est effectivement une très jolie femme de trente-cinq ans. Brune, mince aux yeux bleus, et la robe blanche qu’elle porte, la met divinement en valeur.

	 

	« N’écoutez pas mon père, ni mon parrain par ailleurs, ils ont un humour noir. Je me présente, Christine. » 

	 

	Elle salue tout le monde, et comme à l’accoutumée, Daniel est sous le charme. Cependant, le coup de coude dans les côtes que lui assène Line le fait aussitôt redescendre sur Terre. 

	 

	« Pong, servez du champagne à nos invités.

	 

	— Pardon, vous avez dit Pong ?

	 

	— Oui. Ping est le plus petit et Pong est le plus costaud des deux. Lorsqu’ils sont entrés au service de mon père, il n’arrivait pas à prononcer leurs noms. Aussi par facétie les a-t-il nommés ainsi et depuis, c’est resté. »

	 

	François fixe Pong dans les yeux lorsque celui-ci lui tend une coupe de champagne, il veut voir si lui aussi esquissera un sourire en le voyant. Mais non, Pong reste de glace, même si François est persuadé que celui-ci l’a reconnu. 

	 

	Monsieur Martial prend François en aparté et lui demande d’approcher la voiture et de la préparer. Ils sont convenus de mettre un large ruban rose qui passera sous la voiture et qui sera noué sur le toit de celle-ci. François s’éclipse et lorsque tout est prêt, il fait un signe à monsieur Martial. Alors, celui-ci invite tout le monde à sortir devant la maison exceptée sa fille qu’il tient par le bras. Lorsque cela est fait, il lui demande de fermer les yeux et il la guide jusqu’à la voiture. Après un instant de silence, il lui demande d’ouvrir les yeux, tandis que tout le monde entonne le traditionnel Happy Birthday To You. 

	 

	« La couleur est magnifique. » dit-elle. 

	 

	Elle est ravie du cadeau, mais elle n’en est pas plus surprise. Sa conduite trahit une habitude certaine du luxe. Son père insiste pour qu’elle essaie le véhicule avant de passer à table.

	 

	« Chérie, tu devrais l’essayer. Monsieur Soulier, vous devriez l’accompagner ! » 

	 

	François tente de se désister poliment, connaissant la puissance du véhicule et l’inexpérience de la conductrice ; il balbutie quelques mots :

	 

	« Pour sa toute première conduite, elle devrait l’essayer toute seule. »

	 

	Mais c’est sans compter sur l’insistance de son père.

	 

	« Monsieur Soulier veut se faire prier. Allez, tous avec moi. Monsieur Soulier ! Monsieur Soulier ! »

	 

	Tout le monde entonne son nom, même Daniel, Line et Vincent sont de la partie. Il ne peut pas se débiner et n’a d’autre choix que d’accompagner Christine pour sa première conduite. Il s’empresse de boucler sa ceinture de sécurité, alors que monsieur Martial rit à s’en faire péter le ventre, comme on dit en Provence. 

	 

	Il demande à tous les invités de s’écarter pour faire de la place. François aurait dû se méfier à ce moment-là, surtout lorsque Christine lui demande s’il était prêt. Il n’a pas le temps de répondre, qu’elle démarre en trombe en faisant sur place un dérapage à trois cent soixante degrés, tandis que François se cramponne à la poignée. Monsieur Martial rit tellement que tous en font de même, sauf Pong qui reste stoïque. François se demande si on ne lui a pas cousu les lèvres. 

	Puis, Christine s’engouffre dans l’allée et emprunte les petites routes de campagne à une vitesse vertigineuse. Même François qui a l’habitude des grosses cylindrées ne conduit pas comme elle. Il ne suffit que de cinq minutes pour qu’il soit blanc comme un linge. De retour, il ne peut sortir seul de la voiture, il faut qu’on l’aide, ce qui fait rire encore plus monsieur Martial qui crie à Ping de lui apporter un miroir pour que François puisse voir sa tête.

	 

	Tous gloussent de plus belle. Après s’être reposé un instant et avoir bu un verre d’eau, monsieur Martial s’approche de François et lui demande d’un air enjoué :

	 

	« Pensez-vous que ma fille soit en mesure de maîtriser les chevaux qui sont sous le capot ? Monsieur Soulier, décidément vous êtes un bon sujet pour mes farces. Il me faudrait avoir constamment quelqu’un comme vous à mes côtés. Et encore, heureusement que vous ne lui avez pas dit que vous pensiez que la voiture était trop puissante pour elle, car sinon elle vous aurait fait mourir d’une crise cardiaque. …

	… Ma fille prend des cours de pilotage depuis l’âge de vingt ans. Moi-même, j’ai toujours refusé de monter en voiture à ses côtés, même en circuit à son école de pilotage de Genève. Elle me tanne sans cesse pour que je le fasse, mais lorsque j’ai vu votre tête passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, j’ai su à cet instant que je ne le ferais jamais. Je vous laisse un moment pour les mondanités, les invités continuent d’arriver et bien que la grande majorité soit des cons, il faut bien que je les accueille. On se voit tout à l’heure. » 

	 

	Une fois seuls, Daniel et Line lui demandent ce qui s’est passé. François raconte que c’est la première fois de sa vie qu’il a eu si peur. Une fois les émotions passées, François rit de la blague que lui a faite monsieur Martial. Il trouve que celui-ci a beaucoup d’humour. Le nombre d’invités ne fait que croître, le chapiteau où se tient l’apéro est noir de monde. Christine vient les rejoindre.

	 

	« Alors, ça va mieux ? 

	 

	— Oui merci.

	 

	— Je vous prie de m’excuser pour ce petit tour de piste, mais mon père m’avait affirmé que vous étiez un gros misogyne et que vous aviez insinué que cette voiture était trop puissante pour une femme. J’ai compris ensuite à ses rires que mon père vous avait fait une blague. 

	 

	— J’ai effectivement dit que cette voiture était trop puissante pour vous, mais cela parce qu’il m’avait lui-même dit que c’était votre première voiture. J’ai cru que vous étiez une débutante, il s’était bien gardé de me dire que vous suiviez des cours de pilotage depuis quinze ans. Cependant, je dois reconnaître que la blague était bonne.

	 

	— Je vous le disais bien qu’il ne fallait pas croire tout ce qu’il racontait. Il m’a demandé de vous impressionner. Ils ont dû sacrément se réjouir lui et mon parrain. Mon parrain n’est pas mieux que mon père dans ce domaine. Ils sont du même acabit, ils s’appellent l’un l’autre pour se raconter les blagues qu’ils ont faites dans la journée, et ça les amuse. De vrais gamins. 

	 

	— J’adore cet humour potache, certes lorsque j’en suis la cible j’en profite moins, mais je l’apprécie a posteriori une fois que j’ai pris le recul.

	 

	— Vous au moins, vous n’êtes pas rancunier, j’en connais d’autres qui n’hésiteraient pas à l’étrangler. Mais je dois reconnaître aussi qu’il est plein d’attentions. Ce soir, vous serez à notre table, car il ne souhaite pas, m’a-t-il dit, que vous ayez à faire avec toute cette bande de faux culs.

	 

	— Mais pourquoi les invite-t-il ? demande François.

	 

	— Il dit que c’est une mondanité nécessaire qui entretient les affaires. Approchons-nous, nous allons passer à table. » 

	 

	Au fond du jardin, l’homme mystérieux dissimulé derrière un arbre les épie. Il longe discrètement une haie pour se rapprocher et arrive devant ce qu’il pense être une volière, mais c’est en fait un chenil. À sa vue, deux dobermans aboient et se jettent contre le grillage. La surprise de cet assaut fait chuter l’homme à terre, qui se relève aussitôt et fuit sans demander son reste. Les deux chiens aboient tant que Jean-Pierre demande à Pong de les calmer en leur donnant un os. 

	 

	Sous le chapiteau, il y a une centaine de personnes, mais comme leur a dit Christine, eux sont à la table de monsieur Martial. Après avoir invité les convives à prendre place comme ils le souhaitent, madame Volland, directive comme à l’accoutumée, décide de la place de chacun à sa table.

	 

	« François, mettez-vous à ma droite, Paul, tu te mets en face de lui. Daniel à ma gauche, en face, votre amie Line. Christine, mets-toi à côté de Daniel, Vincent, vous vous mettrez en face d’elle. Jean-Pierre en face de moi, Caroline en bout de table à côté de ton mari et Rose également en bout de table. Caroline est la femme de Paul, Rose la plus proche amie de Christine. 

	 

	Les entrées sont déjà sur la table et ils commencent le repas. En entrée, il y a diverses crudités et chacun peut composer sa salade. Alors que Pong sert le vin rosé, monsieur Martial précise que tous les légumes viennent du jardin et que c’est Pong lui-même qui s’en occupe.

	 

	« On ne dirait pas comme ça, mais aussi costaud qu’il soit, il n’en est pas moins délicat. »

	 

	François esquisse un sourire narquois, imaginant Pong à quatre pattes avec un tablier dans le jardin. Mais Pong s’en rend compte et le fustige du regard. François détourne instantanément les yeux et, le nez dans son assiette, commence à manger. Pong sert le vin à tous les convives, mais il ne sert pas François. Monsieur Martial ricane, il se délecte comme s’il arrivait à anticiper toutes les réactions.

	 

	« Pong, tu as oublié de servir monsieur Soulier. »

	 

	Pong fait demi-tour pour le servir, François lui tend son verre mais n’ose pas le regarder dans les yeux. Monsieur Martial rit. Madame Volland intervient en disant que ce soir il n’y a pas de monsieur ou madame, et que chacun doit, même s’il souhaite conserver le vouvoiement, appeler les autres par leur prénom. Elle énumère ainsi les prénoms de chacun assis à la table, afin que chacun sache qui est qui, et termine en disant que le sien est Clémentine.

	 

	« Tu as raison, chérie, rétorque son mari Jean-Pierre.

	 

	— Daniel, j’ai cru comprendre que votre passion était le cinéma, Jean-Pierre l’est également. Vous pourrez parler pellicule. Je pense même qu’il insistera pour vous montrer sa salle de projection et pour vous raconter les anecdotes qui vont avec. »

	 

	Avant que Daniel ne réponde, François réplique d’un air étonné.

	 

	« Je croyais que c’était la photo votre grande passion. » 

	 

	S’adressant à Jean-Pierre, il fait allusion à Ping et Pong avec leur appareil photo. Jean-Pierre capte instantanément l’allusion qui le fait beaucoup rire et réplique aussi sec : 

	 

	« La photo est un passe-temps, mais je me lasse très vite, c’est trop statique, alors que le cinéma est ma grande passion. On peut en une minute faire passer toutes sortes d’émotions, alors que pour la photo, il faudrait un album. N’ai-je pas raison, Daniel ?

	 

	— Tout à fait… Jean-Pierre, c’est pour cela que le cinéma restera l’histoire de ma vie. » 

	 

	Tous rient. Daniel a eu une légère hésitation en prononçant le prénom de monsieur Martial.

	 

	« Cela ira mieux après deux ou trois verres de rosé. » répond Jean-Pierre en souriant.  

	 

	Puis s’adressant à François :

	 

	« François, vous êtes extraordinaire, vous m’amusez énormément et je sens que l’on va passer une excellente soirée. »

	 

	Leurs regards se croisent, leurs yeux brillent de malice. Les conversations vont bon train, et Clémentine demande à Vincent ce qu’il fait dans la vie.

	 

	« Avec ma sœur Line, notre grande passion ce sont les animaux. On a commencé par les soigner, et ensuite on en a eu tant que nous avons ouvert un refuge et ensuite une animalerie à Montélimar.

	 

	— Je vous aurais plutôt vu botaniste ! réplique Christine.

	 

	— J’ai la main verte avec les plantes, mais je ne les aime pas autant que les animaux, répond Vincent. »

	 

	Christine ne peut s’empêcher de rire, au grand étonnement de tous qui se demandent ce qui l’amuse autant. Seul Jean-Pierre vif comme l’éclair le devine.

	 

	 « Oh ! Cela devient de plus en plus intéressant, surtout lorsque les histoires se croisent. dit-il en riant.

	 

	Personne ne comprend, hormis Christine qui taquine Vincent.

	 

	« Je vous ai croisé il y a une quinzaine de jours près du lac, vous avez même fait peur à mon cheval. Comme vous étiez accroupi à ausculter un buisson, j’en ai déduit que vous étiez botaniste. »

	 

	Cela vient de faire tilt dans la tête de Vincent, mais comme il n’en a parlé à personne, lui seul comprend. Il rit et Christine aussi. Jean-Pierre les scrute des yeux et devine qu’il se passe quelque chose entre eux.

	 

	« Vincent, aimez-vous le cheval ? demande Christine.

	 

	— Je ne sais pas, je n’en ai encore jamais mangé ! »

	 

	Cette fois-ci, tous sont désopilés, laissant Vincent sans voix.

	 

	« Je vous demandais si vous montiez à cheval, et non si vous les mangiez. Quelle horreur !

	 

	— Heu ! Non, balbutie-t-il un peu penaud. 

	 

	— Au fond de la propriété, nous avons des écuries. Actuellement, nous avons huit chevaux. Je vous ferai visiter tout à l’heure si vous le souhaitez. »

	La chaleur est tombée, laissant la place à une agréable fraîcheur. Les discussions vont bon train et les rires se font entendre. Clémentine, assise à côté de Daniel, en profite discrètement pour lui poser la main sur la cuisse et comme celui-ci ne réagit pas, elle le caresse jusqu’à l’entrejambe. Daniel n’attendait que cela, il savait qu’à un moment ou un autre elle entrerait en action. 

	 

	Il fait comme si de rien n’était, d’autant que Line est ce soir particulièrement méfiante. Clémentine continue de le caresser sous la table, tout en discutant avec son mari en face d’elle, de sorte que Line ne se doute de rien. Daniel est aux anges, mais il est frustré de se retrouver là, coincé à table. Discrètement, il pose sa main sur la sienne afin qu’elle cesse, car les caresses sont devenues si intenses qu’il ne peut plus rien maîtriser. 

	 

	Elle prend donc la main de Daniel dans la sienne et la pose sur sa cuisse, l’incitant ainsi à la caresser ; ce qu’il fait sans plus attendre. Il pince alors entre ses doigts la robe de Clémentine et la fait remonter afin de pouvoir glisser sa main à même la peau. Il ne peut prolonger les caresses davantage car Clémentine tressaute légèrement à chaque caresse et cela devient de plus en plus périlleux. Heureusement, c’est l’heure du dessert et le gâteau d’anniversaire arrive. Ping et Pong portent un immense gâteau orné de trente-cinq bougies sur un plateau. Ils placent le gâteau sur une table au centre du chapiteau et Jean-Pierre demande à sa fille de s’approcher.

	 

	« Souffle les bougies, ma chérie et fais un vœu. » 

	 

	Elle souffle ses trente-cinq ans et tout le monde applaudit, Daniel davantage que les autres, comme s’il voulait faire diversion ; cependant, Line n’est pas dupe. Elle ne le connaît que trop bien, et même si elle n’a jusqu’alors rien remarqué de suspect, elle se doute bien que quelque chose se trame derrière son dos. 

	 

	Ping et Pong servent le gâteau et cette fois-ci encore François n’est pas servi. Tous se délectent du fameux gâteau d’anniversaire, excepté François qui grimace sans oser réclamer. C’est Jean-Pierre qui une fois de plus vient à son secours en ricanant.

	 

	« Alors, Pong ! Que t’a fait monsieur Soulier pour que tu l’oublies sans cesse ? »

	 

	La satisfaction s’installe de nouveau sur le visage de François. Cette fois-ci, il arbore son plus beau sourire lorsque Pong lui tend le gâteau, mais celui-ci reste une fois de plus de marbre. Décidément, le torchon brûle encore entre eux, ce n’est pas le grand amour entre la Belgique et le Japon. Ceci dit, à François cela est strictement égal, car il ne compte pas inviter Pong pour les vacances de toute façon. Il est pratiquement onze heures du soir lorsque, le café bu, Jean-Pierre s’adresse à la tablée à voix basse.

	 

	« Je crois que les réjouissances ont assez duré, il est temps que l’on se retrouve au calme. Chérie, tu viens, allons saluer nos convives. »  

	 

	Jean-Pierre et Clémentine font le tour des tables. Une tape dans le dos à celui-ci, une poignée de main à celui-là, et le chapiteau se vide en un éclair comme une volée d’étourneaux. Lorsqu’ils reviennent à table, Daniel demande s’il peut profiter des toilettes, aussi Jean-Pierre demande à sa femme de l’accompagner.

	 

	« Puisque je me lève, qui voudra encore du café ? »

	 

	La plupart acquiescent, sauf Line. Clémentine lui propose alors un thé ou une verveine, mais Line décline à nouveau. Elle est inquiète de voir Daniel entre les mains de Clémentine, d’autant que c’est Pong qui amène par la suite le café. Jean-Pierre s’en rend compte et détourne son attention. Jean-Pierre est fin psychologue, il a deviné depuis longtemps que Line et Daniel entretiennent une liaison inavouée, alors que Vincent et François l’ignorent encore. 

	 

	Il sait aussi ce que Clémentine et Daniel ont en tête, c’est pour cela d’ailleurs qu’il a demandé à sa femme de l’accompagner.

	 

	« Tout à l’heure, votre frère nous a dit que vous aviez monté une animalerie ensemble, mais je pensais que vous travailliez avec François ?

	 

	— C’est le cas, répond-elle. Mais les animaux c’est plus une passion qu’un travail, cela ne nous permet pas d’en vivre. Mon travail avec François, hormis qu’il me plaît énormément, nous est financièrement nécessaire. »

	 

	L’attention de Line est maintenant totalement accaparée par la conversation, elle en oublie même Daniel, ce qui somme toute est le but recherché. François s’excuse, et se lève de table. Il se dirige vers la maison pour profiter lui aussi des toilettes et ce faisant, il aperçoit Clémentine et Daniel qui s’éclipsent dans un coin du jardin. Il n’en revient pas, il se demande comment Daniel a pu faire en si peu de temps. 

	 

	Au moment d’entrer dans la maison, il sursaute, car Pong se tient juste derrière lui. François lui demande de lui indiquer les toilettes, ce qu’il fait sans dire un mot en lui indiquant du doigt le couloir. François ne demande pas son reste, il l’emprunte en ouvrant ici et là les portes jusqu’à trouver la bonne. 

	Lorsqu’il sort de la maison, Daniel est seul et marche vers le chapiteau d’un pas pressé. Il ne remarque pas François, tant il est soucieux de ce que son absence a pu susciter. Line est en pleine discussion et ne prête aucune attention à son arrivée. Jean-Pierre sourit, leurs regards se croisent et puisque tout est maintenant rentré dans l’ordre, il propose de faire visiter sa salle de projection. Daniel, trop heureux que son absence n’ait pas été remarquée, en rajoute un peu en en faisant des tonnes, ce qui fait rire Jean-Pierre. 

	 

	Christine propose à Vincent de lui montrer les chevaux, tandis que Clémentine, lasse des histoires de son mari, propose à qui bien le veut de venir avec elle dans la salle de billard. François décline l’invitation de Jean-Pierre qui le prie alors de demander à Pong qui est à ce moment-là sous le chapiteau, de donner un coup de main à Ping en cabine de projection. François retrouve Pong affairé à débarrasser.

	 

	« Pong, monsieur Martial demande que vous alliez aider Ping en cabine de projection. »

	 

	Ne réagissant pas, François se demande s’il comprend bien le français. Ne voulant surtout pas l’énerver davantage en le tirant par la manche, il va s’en retourner lorsque celui-ci, déposant le plateau qu’il a en main, file à toute vitesse ; François plus calmement le suit. Pong entre dans la cabine tandis que François regagne la salle de billard. Caroline lui tend alors sa queue de billard.

	 

	« Voulez-vous, François, prendre ma place, je vais retrouver les autres. »

	 

	François accompagne Caroline jusqu’à la salle de projection et là, sur un coup de tête, il enferme Ping et Pong dans la cabine. Par le hublot, il fait une grimace à Pong, qui est furieux et qui tente d’ouvrir la porte. Réalisant le gabarit de Pong et son degré d’agacement, François a l’idée, pour plus de sécurité, de coincer la queue de billard entre le cadre de la porte et la poignée. 

	 

	Puis, constatant par le hublot le désarroi de Pong, il lui fait un bras d’honneur avant de regagner illico presto Clémentine dans la salle de billard. Celle-ci demande à François où il a mis sa queue de billard, et il répond tout naturellement qu’il faut chercher pour la trouver, ce qui n’est pas pour déplaire à Clémentine qui l’a trouvé jusque-là un peu timoré. 

	 

	François la bascule sur le billard et en fait rapidement son affaire, puis il va délivrer Pong. Il saisit la queue de billard et au moment où il la décoince, la porte s’ouvre brusquement. Pong a réussi, de l’intérieur, à crocheter la serrure. François n’a pas le temps de se réfugier dans la salle de projection et il n’a d’autre choix que de sortir de la maison avec Pong à ses trousses. François ne court pas, mais il marche très énergiquement et Pong suit la cadence. Marchant à grands pas autour de la piscine, François n’arrête pas de lui crier que c’était pour rire, que c’était juste une blague.

	 

	Cependant, si François n’a jusqu’alors pas vu Pong rire, il ne va certainement pas le faire maintenant, il ne lui reste alors plus que la fuite. Après avoir fait le tour de la piscine, François s’engouffre dans la maison, espérant retrouver tout le monde en salle de projection. Mais il n’y a plus personne et lorsqu’il referme la porte, Pong est déjà là. François file à toute vitesse dans la salle de billard ; ouf, tout le monde est là. Pong arrive en sueur peu après mais il est déjà trop tard, François est sauvé par le gong.

	 

	« Mais qu’est-ce qui est arrivé à votre queue, elle est toute tordue ? » demande Caroline. 

	 

	La queue de billard n’est pas tordue, ce n’est pas le terme qu’emploierait François, elle est carrément cintrée. Pong a tellement poussé sur la porte que celle-ci a plié la queue, la rendant inutilisable pour le jeu ; elle décrit distinctement un arc de cercle. François s’excuse en prétextant s’être appuyé contre, mais Jean-Pierre, au regard de la queue cintrée et de Pong en sueur, en déduit un amical règlement de compte, et ça le fait glousser. 

	 

	Pendant ce temps, Christine fait visiter à Vincent les écuries qui se situent à quatre cents mètres environ de la maison. Ce sont de grandes écuries avec une quinzaine de box, mais il n’y a actuellement que huit chevaux. Elle lui explique que sa spécialisation vétérinaire concerne les chevaux, et que c’est pour cela qu’il y a autant de box. Elle lui présente le cheval qu’elle a l’habitude de monter et dont Vincent, près du lac, a fortuitement fait la connaissance. 

	 

	« Voici Bataille, c’est un étalon que je suis la seule à pouvoir monter. »

	 

	Christine caresse le cheval, mais lorsque Vincent veut en faire de même, celui-ci a un recul tout en hennissant. 

	 

	« On dirait qu’il est nerveux. 

	 

	— Il est certainement jaloux de vous voir avec moi. »

	 

	Vincent, d’habitude spontané, est intimidé par Christine. Il faut dire qu’elle est particulièrement belle ce soir dans cette longue robe blanche moulante, qui de plus ne laisse deviner aucun sous-vêtement. Elle veut savoir pourquoi il vit à quarante ans avec sa sœur. Il lui explique qu’il est bien ainsi. Mais Christine veut en savoir davantage sur Vincent, aussi le bombarde-t-elle de questions. 

	 

	« Avez-vous une petite amie ? 

	— Non. Je fais l’amour tout seul. » 

	 

	Sa spontanéité est revenue au galop. Il a répondu cela de la même manière qu’il aurait dit qu’il préférait les pommes aux fraises. Il n’a, par moment, aucune retenue, ce qui loin de la gêner, la fait beaucoup rire. Elle pose un léger baiser au coin de ses lèvres et lui propose de revenir pour monter avec elle.

	 

	« Vous pourriez monter Belle, qu’en dites-vous ? La voici, c’est une jument qui est calme et douce, tout comme vous d’ailleurs. »

	 

	Vincent accepte l’invitation et pour ce qui est de son caractère doux et calme, il ne sait que répondre et demande si elle le complimente. En guise de réponse, elle pose à nouveau un baiser au coin de ses lèvres.

	 

	« Rentrons, sinon tous vont se demander ce que nous faisons. »

	 

	Tout le monde en terrasse profite de la fraîcheur du soir. Paul et Daniel fument un gros cigare. François se tient un petit peu plus loin à l’écart avec les femmes, à cause des relents du tabac. Jean-Pierre est en conversation téléphonique, aussi se tient-il lui aussi à l’écart. 

	 

	« Où en êtes-vous ? Il me semble que cela traîne en longueur. 

	 

	— Je m’en occupe, laissez-moi un tout petit peu de temps. »

	 

	Jean-Pierre raccroche et voyant Christine et Vincent revenir, il s’exclame :

	 

	« Voilà nos deux tourtereaux. » 

	 

	Mais il se fait aussitôt rembarrer par sa fille. François est surpris du calme qui règne malgré la réplique cinglante de Christine à son père. En temps normal, cela aurait jeté un froid à transformer le sol en permafrost, mais là rien ; tout semble normal, sans doute sont-ils habitués. 

	 

	Line voit le bonheur de cette rencontre dans les yeux de son frère et une larme coule malgré elle sur ses joues. Elle s’excuse, prétextant qu’elle a quelque chose dans l’œil qui la gêne. Aussitôt Vincent accourt auprès d’elle pour la soulager et tous peuvent alors se rendre compte de cette relation d’amour qu’il y a entre frère et sœur. Christine vient d’avoir la réponse à sa question. Pourquoi vivent-ils ensemble ? Tout simplement parce qu’ils s’aiment d’un amour pur. Tous sont émus par cet amour fraternel, cela est très touchant. Même Jean-Pierre a la larme à l’œil, prétextant à son tour que la fumée de son cigare l’a fait pleurer. 

	 

	François se lève, disant qu’il se fait tard et qu’ils doivent rentrer. Il salue tout le monde et remercie ses hôtes pour cette belle soirée. Daniel rechigne à écraser un si bon cigare à peine entamé. Il se délecte d’une dernière bouffée, lorsque Jean-Pierre lui propose de rester pour finir avec eux son cigare.

	 

	« Vous pouvez rester ici cette nuit si vous le désirez, ce ne sont pas les chambres d’amis qui manquent. Je vous ramènerai à Montélimar demain en fin de matinée, il me faut de toute façon y aller. » 

	 

	Daniel sait que cela n’est pas judicieux, il veut pouvoir se raisonner mais la tentation est plus forte. Il accepte l’invitation au grand dam de Line. Sur le chemin de retour, Vincent est ailleurs, il est toujours avec Christine dans les écuries, tandis que Line aurait voulu étrangler Clémentine. Cependant, elle sait bien au fond d’elle-même que Clémentine n’y est pour rien, qu’elle n’est pas la fautive dans l’histoire, mais c’est bien Daniel et son fichu caractère. Cela fait vingt ans qu’elle le connaît, il a toujours été comme cela, mais elle le supporte de moins en moins. 

	 

	Assis en terrasse, Daniel savoure son cigare sans plus d’état d’âme tandis que Jean-Pierre lui sert un cognac. Même s’il est content que Daniel reste pour la nuit, il ne peut s’empêcher de lui dire que Line est une fille bien, mais qu’elle est une fille fragile. Aussi doit-il faire très attention s’il ne veut pas définitivement la perdre. Mais Daniel est absent, il est lui aussi ailleurs. Il est déjà dans sa tête avec Clémentine, en train de lui faire l’amour. 

	 

	Il est une heure du matin lorsque Clémentine installe Daniel dans une chambre au rez-de-chaussée. Daniel se déshabille, il est sûr que Clémentine va venir le rejoindre. Aussi décide-t-il de l’attendre en fumant une cigarette dans le jardin. C’est en caleçon et la cigarette au bec, que Clémentine surprend Daniel.

	 

	« Il fait trop chaud pour porter un caleçon, vous devriez l’enlever. »

	 

	Clémentine porte un court peignoir rouge en satin, Daniel l’entraîne aussitôt dans la chambre. Ils font l’amour plusieurs fois, mais Clémentine n’est pas pour autant rassasiée. À peine reprend-il son souffle qu’elle vient le solliciter à nouveau. Après deux heures d’ébats intenses, la Clémentine douce et sucrée s’est métamorphosée en mante religieuse. Elle ne lui laisse aucun répit, au point qu’allongé et presque inerte, elle continue à le dévorer. 

	 

	L’intense plaisir se transforme en intense souffrance au point qu’il s’évanouit. Il se réveille le lendemain matin, sans pouvoir se rappeler le départ de Clémentine de la chambre, et pour cause, elle l’a quittée lorsque celui-ci a perdu connaissance. De sa vie, jamais il n’a connu cela et il espère vraiment ne pas avoir à le revivre. Cette fois-ci, il a trouvé plus fort que lui et il est pris à son propre piège. Il est onze heures du matin lorsqu’il se lève. Il trouve Jean-Pierre fumant un cigare sur la terrasse et qui en le voyant sourit.

	 

	« Je vois que vous avez bien dormi. Vous deviez sans doute avoir du sommeil en retard. Asseyez-vous, je vais demander à Pong de vous apporter quelque chose pour vous restaurer. »

	 

	Daniel se confond en excuses, disant que c’est bien la première fois qu’il a tant dormi. Jean-Pierre lui dit que ce n’est pas grave, que tous ceux qui dorment dans cette chambre se lèvent dans le même état que lui. Il dit en souriant que ce doit certainement être à cause des ondes telluriques qu’il doit y avoir un vortex sous la chambre qui doit les estourbir un tout petit peu.

	 

	Après que Daniel s’est copieusement restauré, Jean-Pierre propose de le raccompagner à Montélimar. Daniel veut par politesse saluer la maîtresse de maison, mais Jean-Pierre lui dit en riant qu’elle a, selon ses dires, passé une mauvaise nuit et qu’elle souhaite dormir un peu. 

	 

	Daniel est vexé, sa fierté de mâle viril vient d’en prendre un coup, mais bien évidemment il n’en montre rien. La première chose qu’il fait en rentrant chez lui, c’est d’aller se recoucher pour le restant de la journée ; heureusement que l’on est dimanche. 

	 

	***

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Lundi passe sans grand intérêt et tous se retrouvent le mardi soir chez Kader pour le repas hebdomadaire. 

	 

	« Alors les trois mousquetaires vous êtes seuls, où est la gazelle ?

	 

	— Elle ne sera là que pour le dessert. » répond Daniel. 

	 

	Ce dernier raconte son aventure, ou plutôt sa mésaventure avec Clémentine, ce qui confirme en tout point qu’elle est bel et bien nymphomane. 

	 

	« Je comprends mieux maintenant son mari Jean-Pierre, poursuit Daniel, il doit vivre un triple enfer au quotidien. Le premier de ne pas pouvoir pleinement satisfaire son épouse, le second de la savoir constamment dans les bras d’un autre, et le troisième, sans doute le pire des trois, la crainte pour lui d’aller se coucher le soir. 

	 

	— Je compatis, rajoute-t-il en souriant, moi je n’ai passé qu’une partie de la nuit avec elle et je me suis évanoui. » 

	François raconte également son aventure avec elle, mais surtout la course-poursuite autour de la piscine avec Pong. Tous se tordent en imaginant Pong essayer d’attraper François, et surtout en se remémorant l’arrivée de celui-ci avec la queue de billard cintrée. 

	 

	« Et toi, Vincent, renchérit Daniel, tu as dû passer une sacrée soirée dans les écuries avec Christine. » 

	 

	Vincent n’a jamais été très loquace et cette fois-ci il l’est moins encore. Il se contente de répondre qu’elle l’a embrassée là, en montrant de son doigt la commissure de ses lèvres. Il précise aussi qu’elle l’a invité à monter prochainement à cheval avec elle. Daniel et François sont réellement heureux pour lui et le chahutent gentiment. C’est à ce moment-là que Line arrive.

	 

	« Je croyais que tu ne devais venir que plus tard ? dit Daniel tout étonné de la voir de bonne heure.

	 

	— Pourquoi, je dérange ? dit-elle d’un ton sec.

	 

	— Bien sûr que non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. On ne t’attendait que pour le dessert, mais on est tous ravis que tu aies pu te libérer plus tôt. » 

	 

	Daniel n’est pas en odeur de sainteté depuis sa soirée avec Clémentine. Kader aperçoit Line et vient l’embrasser. 

	 

	« Je suis content que tu aies pu venir, la soirée n’aurait pas été la même sans ma gazelle préférée.

	 

	— Au fait, où est Hamed ? Cela fait deux jours que je ne l’ai pas vu, demande Daniel à Kader.

	 

	— Le gamin n’est pas bien. Il a voulu faire le malin en mangeant trop épicé et cela fait deux jours qu’il a le cul en feu. Ça ira mieux demain ou après-demain.

	 

	— J’en connais d’autres qui ont le feu au cul, mais je ne sais pas si cela leur passera. » réplique Line. 

	 

	Daniel ne sourit pas, l’allusion est facile et lui est directement destinée. François n’a pas la tête des beaux jours, sa rencontre avec Chantal le tracasse. Ce qui l’ennuie en fait, ce n’est pas tant sa liaison avec elle, mais surtout qu’il l’ait cachée à ses amis. Or, elle doit descendre à Montélimar le week-end d’après et il ne sait toujours pas comment s’y prendre pour l’annoncer. Line se rend compte que quelque chose le chagrine et lui demande ce qui ne va pas. Ne pouvant se défiler plus longtemps, il se jette à l’eau :

	 

	« Il faut que je vous dise, j’ai fait la rencontre d’une femme lorsque je suis allé à Paris voir le notaire. Elle s’appelle Chantal et elle a quarante ans. » 

	 

	Il y a un moment de silence, tout le monde est abasourdi par la nouvelle, sauf Vincent qui lui est ravi. Ce n’est pas que les autres ne le sont pas, mais Vincent étant le plus spontané des trois ne peut nullement cacher ses émotions. Line et Daniel sont également ravis pour François, mais ils lui demandent pourquoi il ne leur a pas dit plus tôt.

	 

	« Eh bien, c’est qu’au départ ce n’était pour moi qu’une rencontre éphémère, et il n’y avait pas lieu d’en faire un plat. Ensuite, je suis remonté à Paris pour mes affaires et on s’est revus. Les jours suivants, on a passé des heures ensemble au téléphone. J’ai même prétexté un nouveau rendez-vous pour la revoir à Paris la semaine d’après. Je ne pense qu’à elle et je n’ai qu’une hâte, c’est de la retrouver.

	 

	— Mais comment est-elle ? Que fait-elle dans la vie ? demande Daniel.

	 

	— C’est une femme blonde d’environ un mètre soixante-quinze. Elle est secrétaire en intérim chez maître Verdier, le notaire. Elle était auparavant à Strasbourg et travaillait dans un cabinet spécialisé dans la recherche de personnes qui ont pour l’administration disparu des radars. En fait, elle recherchait les personnes qui disparaissent dans la nature sans laisser d’adresse et qui doivent de l’argent au Trésor public, ou bien qui ne règle pas la pension alimentaire à leur ex-femme. Etc. 

	 

	— Tu es en train de nous dire que tu t’es fait hypnotiser par un indic ? Une personne qui travaille du matin au soir dans la délation ? » lance Daniel. 

	Le ton qu’il emploie jette un froid. Sa question marque davantage la réprobation que l’intérêt d’une quelconque réponse. Il faut dire que Daniel a une sainte horreur de tout ce qui se rapproche de près ou de loin au Trésor public, aux gendarmes, aux policiers. Il exècre tout ce qui représente une autorité et qui présente à ses yeux une entrave à sa liberté.

	 

	« Ne la juge pas sans la connaître, laisse-lui une chance, elle est très bien. De plus, le problème ne se pose plus puisqu’elle ne travaille plus dans ce domaine. » 

	 

	Daniel, comme à son habitude, est excessif. Partant du seul travail que Chantal a exercé, il s’est fait d’elle une caricature. Pour lui, tout est blanc ou noir, le gris ne sert qu’à faire chier le monde, comme il dit. Même si Chantal n’exerce plus, pour Daniel elle fait partie du côté sombre, au mieux elle est grisâtre. Kader revient avec les plats et Line lui annonce la nouvelle. Il en est ravi lui aussi et va aussitôt l’annoncer à Soria qui sort de sa cuisine pour féliciter François.

	 

	« Tu peux féliciter Vincent, lui aussi a fait une rencontre, reprend Daniel.

	 

	— Il faut que vous ameniez les femmes ici pour manger le tajine, comme ça elles seront fortes et elles pourront vous faire beaucoup de petits enfants. »  

	 

	Cela amuse tout le monde, même Daniel qui esquisse un léger sourire. Soria va vite en besogne, elle les a déjà mariés, ils ont passé leur nuit de noces, et la marmaille à venir attend sagement à l’arrière du carrosse. Soria retourne en cuisine après quelques embrassades. 

	 

	« Mangez, cela va être froid. 

	 

	— Et on taraude à sec ? releva François.

	 

	— Commencez à manger, je vous amène le shrab. »

	 

	Le shrab est le mot qui désigne le vin en arabe. Ils sont les seuls à en boire dans le restaurant. Et pour cause, Kader ne sert pas d’alcool dans son établissement, hormis celui que François apporte tous les quinze jours. Il apporte au restaurant un carton de six bouteilles, ainsi que l’anisette pour l’apéro. Un ami pied-noir a offert à Kader une bouteille qu’il s’est empressé de faire goûter au trio. C’est une boisson anisée, à l’image de l’ouzo grec que l’on mélange avec de l’eau. Son nom est le cristal. Depuis, ils ne boivent que cela chez Kader pour l’apéro. 

	 

	François avise ses amis que Chantal arrivera ce week-end et qu’il la leur présentera samedi. Le repas se poursuit, mais l’ambiance est inhabituelle. Vivement que Chantal soit là, se dit François, comme cela les présentations seront faites. Daniel est furieux. Il ne connaît pas encore Chantal qu’il la déteste déjà. Elle est à ses yeux le cheveu qui se balade dans la soupe. 

	 

	Le lendemain matin, Vincent reçoit la visite de Christine dans son magasin. Elle ne s’embarrasse d’aucun prétexte pour justifier sa venue, elle dit tout simplement qu’elle a souhaité le revoir. Vincent est ravi. Elle sait bien qu’il n’aurait jamais osé la rappeler, aussi a-t-elle pris les devants. Vincent lui fait visiter les lieux et lui montre ses protégés. Elle voit bien qu’il aime ses animaux et qu’il les chouchoute. Sachant qu’il est également bénévole, elle lui propose de soigner gratuitement les animaux du refuge. Bien évidemment, cela enchante Vincent qui s’avance vers elle, et un peu maladroitement, lui fait trois bises. 

	 

	Elle lui dit qu’elle sera absente jusqu’à la fin de la semaine d’après, car elle doit retourner en Suisse, mais qu’il peut, s’il le souhaite toujours, venir au mas durant le week-end pour faire une balade à cheval. Vincent accepte plutôt deux fois qu’une, et la joie peut se lire dans ses yeux. Christine lui dit qu’elle l’appellera dès qu’elle sera de retour à Grignan et avant de partir, elle l’embrasse. Cette fois-ci, c’est un vrai baiser sans équivoque. Le baiser d’une femme à l’homme qu’elle aime.

	 

	Si Vincent plane dans un état de grâce, Daniel lui n’a toujours droit qu’à une soupe à la grimace. Line lui en veut toujours. Il décide pour se faire pardonner de lui offrir un bouquet de fleurs. Aussi la retrouve-t-il au garage. Mais celle-ci ne voulant pas passer l’éponge aussi facilement les jette directement à la poubelle. Daniel retrouve alors François dans son bureau.

	 

	« Qu’est-ce qui t’amène ? lui demande François.

	 

	— J’ai offert un bouquet de fleurs à Line pour me faire pardonner, mais elle l’a jeté directement. Je ne comprendrai jamais les femmes. Pourquoi m’en veut-elle ?

	 

	— Tu me demandes ça à moi ! Laisse filer, ça lui passera. »

	 

	Daniel salue François, et en sortant de son bureau, il remarque que Line a récupéré les fleurs et les a mises dans un vase. Il veut s’avancer vers elle, mais sans dire un mot, elle lui désigne du doigt la porte. Daniel est tout de même content car l’atmosphère se réchauffe un peu, et c’est tout guilleret qu’il repart. Line sourit en le suivant du regard. Un bouquet de fleurs n’est pas grand-chose, mais elle sait que venant de Daniel, c’est un exploit. 

	 

	***

	 

	 

	 

	Le samedi arrive et comme convenu, tout le monde se retrouve chez Kader. François doit officiellement présenter Chantal. Il a été la chercher la veille à la gare TGV de Valence. Daniel, Line et Vincent sont attablés en les attendant, alors que Soria n’arrête pas de faire la navette entre la cuisine et la salle pour guetter leur arrivée. Kader aussi est impatient de faire sa connaissance ; seul Daniel, qui l’a déjà prise en grippe avant même de la rencontrer, semble indifférent. 

	 

	Ils arrivent avec un quart d’heure de retard et Chantal s’excuse en disant que c’est de sa faute. Daniel ne peut s’empêcher en entendant cela de dire à voix haute que cela commence bien. Kader lui donne une claque derrière la tête et, s’adressant à Chantal :

	 

	« Excusez-le, c’est un vieux chameau solitaire, moi c’est Kader, le propriétaire du restaurant. Vous êtes belle comme le jour, je suis ravi de faire votre connaissance.

	 

	— Belle comme le jour ! » renchérit Daniel d’un air moqueur, ce qui lui vaut de la part de Kader une seconde claque derrière la tête.  

	Line fustige Daniel du regard tout en lui donnant un coup de pied sous la table, mais c’est le tibia de Vincent qu’elle rencontre sous son pied et celui-ci crie de douleur.

	 

	« Chantal, je te présente Vincent et Line, qui sont frère et sœur, et Daniel le chameau. Il est un peu ronchon au premier abord, mais il est très gentil. Il faut seulement lui laisser un peu de temps.

	 

	— Je suis ravie de faire votre connaissance, François m’a beaucoup parlé de vous, j’ai l’impression de tous vous connaître. »

	 

	Daniel se dit que le concernant ce n’est pas le cas. Soria s’agite devant la porte de la cuisine et François lui fait signe de s’approcher.

	 

	« Voici Soria, la femme de Kader. C’est elle qui cuisine et comme tu le constateras toi-même, elle le fait merveilleusement bien.

	 

	— François m’a aussi parlé de vous et de votre restaurant. Il m’a dit que le mardi soir était sacré, et que depuis onze ans, il n’avait jamais raté un seul repas.

	— C’est vrai, depuis l’accident. C’est depuis ce temps-là qu’on les appelle les trois mousquetaires. Sans eux et sans Line bien sûr, le restaurant n’aurait jamais rouvert. » 

	 

	Chantal n’est pas au courant des déboires qu’ont eus Kader et sa femme, François ne lui a rien dit. 

	 

	« Asseyez-vous, j’apporte l’anisette, s’empresse de dire Kader.

	 

	— L’anisette ? rétorque Chantal.

	 

	— C’est un autre de nos rituels chez Kader, celui de boire l’anisette. C’est une sorte de pastis blanc que l’on prend avec de l’eau, un peu comme l’ouzo grec, lui répond François.

	 

	— Eh bien, va pour l’anisette. » dit-elle en s’asseyant. 

	 

	Vincent et Line ne la quittent pas des yeux, ils la trouvent très belle. Il faut dire que sa tenue vestimentaire, bien que beaucoup plus sobre que celle arborée au restaurant à Paris, n’en est pas moins belle. Une robe blanche avec des imprimés verts et un bandeau sur la tête de même couleur ; elle est très seventies. En temps normal, Daniel l’aurait lui aussi trouvée ravissante, mais là, il ne lui trouve que des défauts, il la trouve rétro et plate comme une limande. 

	 

	Le repas se déroule sans trop d’animation, seules Line et Chantal entretiennent la conversation, aussi le repas se termine-t-il de bonne heure. 

	 

	Vincent et Line embrassent Chantal, tandis que Daniel se contente de lui serrer la main. Dès que François et Chantal sont partis, Line apostrophe Daniel :

	 

	 « Tu ne changeras pas, toujours imbu de ta personne. Dès que les choses ne tournent pas autour de toi, tu fais la gueule. 

	 

	— Ça n’a rien à voir, je ne la sens pas cette fille. »

	 

	Vincent lui donne un coup de pied dans le tibia, disant qu’il lui rend celui qu’il a reçu à sa place. Si le bouquet de fleurs qu’il avait offert à Line dans la semaine avait réchauffé un peu l’atmosphère, le temps a de nouveau tourné à l’orage. Le dimanche se passe en mode cocooning. Daniel essaie bien d’avoir Line au téléphone, mais celle-ci filtre ses appels. Il se résigne donc à passer la journée en caleçon sur le canapé en buvant de la bière. 

	 

	Vincent passe sa journée sur Internet à chercher une tenue d’équitation en location. Quant à François et Christine, ils la passent au lit en dégustant du champagne. 

	 

	Lundi matin, Daniel reçoit un coup de téléphone de la part du rectorat, lui disant que le lendemain en début d’après-midi, monsieur Georges Blanchet, inspecteur d’académie, passera le voir pour régler le litige. Daniel est dans ses petits souliers. Il passe toute la journée à faire un grand nettoyage de printemps, comme si cela pouvait avoir une quelconque incidence. François est descendu à Marseille pour montrer le Prieuré du Colombier à Christine et lui présenter son nouveau directeur.

	 

	« J’ai demandé au comptable de rédiger votre contrat de travail et de vous le faire passer afin que vous puissiez en prendre connaissance ; avez-vous pu le lire ? 

	 

	— Oui bien sûr. Tout est parfait, je n’ai aucune remarque, c’est ce que nous nous sommes convenus au téléphone.

	 

	— Bien, on va pouvoir le parapher. »

	Ils signent le contrat et débouchent le champagne pour célébrer cette nouvelle collaboration. François demande ensuite à monsieur Artignac s’il peut l’annoncer au personnel : 

	 

	« Pierre-Henri, voulez-vous rassembler le personnel disponible dans la grande salle s’il vous plaît. »

	 

	Une fois que cela est fait, Pierre-Henri en avise monsieur Artignac. À la vue de François dans le bureau, le maître d’hôtel est intrigué. Monsieur Artignac s’adresse au personnel en leur disant que le suspense concernant l’établissement est fini et que monsieur Soulier, cousin éloigné de monsieur Deréda ici présent, est le nouveau propriétaire des lieux. 

	 

	À cette annonce, Pierre-Henri ferme les yeux. Il se remémore en un éclair toute l’ironie qu’il a eue envers François. Celui-ci prend la parole pour remercier le personnel et présente monsieur Charles Artignac comme étant le nouveau directeur, et que cela ne change rien pour eux. François fixe des yeux Pierre-Henri qui n’arrive pas à soutenir son regard. Puis il dit au personnel qu’il peut disposer, à l’exception de Pierre-Henri qu’il souhaite voir en privé dans le bureau du directeur. 

	 

	Pierre-Henri est décomposé, il a un temps d’attente puis il se redresse comme s’il allait entrer dans une arène. Droit, le torse bombé, il est prêt à en découdre et tant pis s’il perd sa place. Il regarde autour de lui comme si c’était la dernière fois et, inspirant un bon coup, entre dans le bureau d’une manière énergique sans même frapper. Il n’a le temps de ne rien dire que François s’avance vers lui, lui tendant une flûte de champagne. 

	 

	François lui demande alors de s’asseoir après avoir fermé la porte derrière lui. 

	 

	« Pierre-Henri, je n’ai rien contre vous. On m’a affirmé que vous étiez un excellent professionnel, aussi je n’ai aucune raison d’en douter. Par conséquent, je n’ai aucune envie de me séparer de vous ; d’ailleurs pourquoi le ferais-je ? Vous avez bien ri et moi aussi à vous voir ainsi vous décomposer ; on est quitte. …

	 

	… Cependant, j’ajouterai qu’aussi bien sur la petite terrasse que dans le jardin, il ne s’est rien passé entre madame Volland et moi. Aussi, je vous prie de garder cela pour vous et de n’en parler à personne. Monsieur Artignac n’est pas au courant et c’est très bien comme cela. Est-ce que cela vous convient ? Eh bien, trinquons à l’avenir. »

	 

	Le visage de Pierre-Henri s’est apaisé et rassuré sur son sort, il se dégonfle comme une baudruche. Il s’est décontracté aussi vite qu’il s’est crispé ; le changement de physionomie est saisissant. 

	 

	François et Christine déjeunent sur la terrasse dans l’appartement du dernier étage ; elle est aux anges. Après le déjeuner, ils descendent se promener dans le parc. Le parc est bien plus vaste que ce que François a pu penser. Il n’en a parcouru avec madame Volland qu’une infime partie. 

	 

	En passant devant la fontaine, il ne peut s’empêcher de sourire, et donne même des pièces à Chantal pour qu’elle puisse faire un vœu.

	 

	***

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À Montélimar, Vincent est désespéré, il ne trouve pas à la location de tenue d’équitation, aussi s’adresse-t-il en désespoir de cause à Daniel qui lui suggère d’aller voir à Valréas. Valréas est une petite ville qui se situe à plus d’une trentaine de kilomètres de Montélimar. Daniel y connaît un établissement qui loue des costumes en tous genres, aussi bien pour le cinéma que pour les particuliers et il assure à Vincent qu’il y trouvera ce qu’il lui faut. 

	 

	Vincent retrouve enfin le sourire et s’empresse d’appeler le magasin afin de vérifier s’ils en ont bien à la location. Il demande les horaires d’ouverture et convient d’y passer vendredi dans l’après-midi. 

	 

	Daniel est en train de faire la lecture à Hamed lorsque monsieur Blanchet se présente au cinéma.

	 

	« Monsieur Blanchet, je viens pour l’incident qui est survenu. Je voudrais visionner ce que vous avez passé aux enfants de l’école Sainte-Marie.

	 

	— Ils n’ont pratiquement rien vu, juste le temps de voir le générique.

	 

	— Très bien ! Mais je veux tout de même le voir. »

	 

	Monsieur Blanchet a un air très sérieux, Daniel ne veut pas le contrarier et lui demande de s’installer en salle. Au moment où il lance la bobine, Chantal arrive. Daniel, qui est très inquiet par l’inspection, la reçoit un peu sèchement.

	 

	« Qu’est-ce qui vous amène ?

	 

	— François m’a demandé de venir vous voir afin d’apaiser le climat entre nous. Et j’avoue que moi non plus, je ne comprends pas pourquoi vous m’avez prise en grippe. 

	 

	— Pour rien. C’est peut-être parce que cela fait un bon moment que vous vous fréquentez avec François et qu’il ne nous l’a dit qu’à la dernière minute. Et aussi à cause de votre ancien travail. Rechercher les personnes qui n’ont pas payé leurs impôts n’est pas ce que j’appellerai un job enviable. 

	— Vous jugez, alors que vous ne savez rien de mon job. Celui que j’effectuais pour l’administration fiscale ne représentait qu’à peine un pour cent de mon travail, pour l’essentiel, c’était la recherche de personnes qui avaient abandonné le foyer conjugal et qui ne voulaient pas subvenir aux besoins de leurs enfants. …

	 

	… Ou bien la recherche de personnes pour un malade qui nécessitait une transplantation. Ou mieux encore la recherche de parent pour des personnes qui meurent seules dans la rue comme des chiens et dont personne ne se soucie. Alors mon job n’est peut-être pas enviable comme vous le dites, mais j’ai toujours été fière de le faire. »

	 

	Chantal vient de remettre énergiquement Daniel à sa place. Après un long silence, Daniel s’excuse. Voyant Hamed avec ses affaires de classe, elle demande s’il donne des cours.

	 

	« C’est le fils de Kader. Je donne des cours à un bourricot qui va causer ma perte, réplique-t-il juste avant de se remémorer monsieur Blanchet. Oh putain, monsieur Blanchet, je l’avais oublié celui-là. »

	 

	Il se précipite dans la salle en s’excusant de l’avoir oublié. Puis il arrête la projection et rembobine le film afin de repasser le générique et pouvoir ainsi s’expliquer. Mais monsieur Blanchet ne veut pas en voir davantage, il en a assez vu, dit-il, pour se faire une idée. 

	 

	Daniel, en désespoir de cause plaide le fait que cet incident est le seul qui survenu en plus de dix ans, mais monsieur Blanchet n’esquisse aucune émotion. Son attitude est neutre, à la limite de l’indifférence à ce que peut lui dire Daniel. Aussi lui dit-il en dernier ressort que si les écoles le laissent tomber, son établissement déposera le bilan. 

	 

	Monsieur Blanchet écoute mais n’en dit pas plus, si ce n’est qu’il l’informera de sa décision. 

	 

	Daniel est sonné, il a l’impression de ne pas avoir pu plaider sa cause auprès de monsieur Blanchet comme il l’aurait souhaité. Renvoyant Hamed, il propose à Chantal :

	 

	« Je vous offre un verre ? J’ai du whisky et du…. whisky, avez-vous une préférence ?

	 

	— On pourrait commencer par se faire la bise, se tutoyer et reprendre les présentations à zéro. Moi, c’est Chantal Malouin, enchantée, et vous ?

	 

	— Moi, c’est Daniel Bourrut, dit le chameau solitaire.

	 

	— Ton nom c’est vraiment Bourrut ?

	 

	— Oui, cela ne s’invente pas. C’est pour dire si j’ai des prédispositions comme chamelier solitaire. »

	 

	Ils rient. Chantal demande qui est monsieur Blanchet. Alors Daniel raconte la mésaventure de Blanches fesses et les sept mains et ils rient de plus belle. Est-ce le désespoir ou bien le whisky qui fait son effet, mais la tension n’est plus. Daniel rit de bon cœur.

	 

	Après trois whiskys, c’est un peu guillerette que Chantal retrouve François. 

	 

	La semaine s’achève et Daniel inquiet n’a toujours pas de nouvelles de monsieur Blanchet. 

	 

	Vincent quant à lui est sur un nuage, il part de bonne heure le vendredi matin pour récupérer son costume. Il en a pour plus d’une heure en scooter, d’autant que le sien n’est pas de la toute première jeunesse. Une Vespa bleue 125 Sprint des années soixante et elle a beau avoir l’appellation Gran Turismo, elle ne roule pas dans le meilleur des cas à plus de soixante-dix kilomètres heure ; aussi met-il une heure et demie pour arriver à Valréas. 

	 

	Á l’adresse indiquée, il se trouve devant un grand entrepôt et le premier contact qu’il a en s’avançant est celui d’un employé qui s’empresse de lui demander s’il vient vendre sa Vespa. Vincent réfute, alors que l’employé continue d’inspecter le scooter. Il y a de tout dans cet entrepôt et surtout beaucoup de vieilleries, tout est à la location. L’employé lui indique le rayon où se trouvent les costumes, et c’est après avoir erré de longues minutes au milieu de tout ce capharnaüm qu’il les trouve enfin.

	 

	Des centaines de linéaires de portants sur quatre mètres de hauteur. Après un bon moment à scruter tous ces costumes, un portant attire son attention, mais comme on peut le deviner ce n’est pas celui qui est au ras du sol. Le portant se situe à quatre mètres de hauteur et il se demande bien comment il va pouvoir faire. Il va chercher un employé et lui demande s’il n’a pas une échelle. L’employé l’informe alors que ce n’est pas dans cette partie du hangar qu’elles se trouvent, mais tout au fond, de l’autre côté. 

	 

	« Mais quelle sorte d’échelle cherchez-vous ?

	 

	— Une qui monte au moins jusqu’à quatre mètres.

	 

	— Oui d’accord, mais une pliable, une télescopique, en bois, en alu ? Qu’est-ce qu’il vous faut ?

	 

	— Ça n’a pas d’importance, c’est juste pour pouvoir prendre un costume qui est en hauteur. »

	 

	L’employé est interloqué et regarde Vincent pensant que celui-ci se fout de lui, mais comme Vincent reste stoïque et des plus sérieux, l’employé soupire et l’accompagne.

	 

	« Quel costume vous faut-il ? »

	 

	Vincent désigne le portant et l’employé saisit une perche qui est contre le mur et descend un costume. Il lui désigne un endroit entre les portants, un petit espace qui fait office de cabine d’essayage. L’employé lui demande si le costume est pour un tournage, ce à quoi Vincent répond que c’est pour une sortie privée. L’employé l’avise que plusieurs personnes ont réservé des costumes similaires, car ils sont eux aussi invités au château de la Beaume. 

	 

	Vincent ne répond pas, il ne comprend pas pourquoi l’employé lui dit cela. Après avoir essayé le costume et versé quatre-vingts euros de location pour le week-end plus deux cent cinquante euros de caution, il reprend la route avec le costume dans ses bagages. 

	 

	Dans l’après-midi, Christine appelle Vincent pour lui confirmer son retour. 

	« Bon, eh bien, à demain neuf heures. Je t’embrasse. » 

	 

	Ce « je t’embrasse », sonne aux oreilles de Vincent comme la plus douce des mélodies. Il prépare ses affaires et révise la Vespa pour le lendemain matin, car il ne s’agit pas de tomber en panne. Il a un très mauvais sommeil, mais il se lève néanmoins avec une grande énergie. Il veut partir sans même prendre son petit déjeuner, mais c’est sans compter sur Line qui veille au grain.

	 

	« Tu ne vas pas partir le ventre vide, il est à peine sept heures, tu as largement le temps de prendre ton petit déjeuner. Assieds-toi et enlève ta veste, il ne faudrait pas que tu viennes à la tacher. » 

	 

	Vincent s’exécute. D’ailleurs, a-t-il le choix ?

	 

	« Quelle idée tu as eu de louer ce costume, de nos jours on monte à cheval en jeans et en baskets. »

	 

	Vincent ne répond pas, il engouffre ses tartines à la vitesse éclair, au risque même de s’étouffer et veut prendre la route.

	 

	« Alors, tu ne m’embrasses pas ? » rétorque Line. 

	 

	Cela aurait bien été la première fois qu’il serait parti de la maison sans embrasser sa sœur. Mais Vincent n’est plus lui-même, il est tout excité et Line le sait bien, aussi a-t-elle la larme à l’œil. Elle l’embrasse et lui souhaite bonne chance. Vincent n’entend plus rien, il est déjà ailleurs. Une trentaine de kilomètres le séparent de celle qu’il considère déjà comme sa bien-aimée.

	 

	Le Mas de Séguret se situe au sud de Grignan, et depuis la propriété on peut apercevoir le château où résida et mourut la marquise de Sévigné. Ils se sont donné rendez-vous à neuf heures, mais si tout va bien, il y sera avec trois quarts d’heure d’avance. Aussi décide-t-il de s’arrêter au bord de la route pour laisser refroidir le moteur. 

	 

	Il vient tout juste de s’arrêter lorsqu’une voiture manque de le renverser. Il a juste le temps de tirer sa Vespa vers lui, sinon la voiture le percutait. Il peste, mais la voiture ne s’arrête pas. Encore un qui devait envoyer un texto tout en conduisant, se dit-il. Malgré l’arrêt, il arrive avec une demi-heure d’avance. Le portail donnant sur les écuries se situe au bord de la route à cinq cents mètres environ de l’entrée du mas, et Christine doit venir lui ouvrir.

	 

	Il gare son scooter sur le bas-côté et fait les cent pas en attendant Christine. Plusieurs voitures lui font un appel de phare, une autre le klaxonne. Pas une voiture ne passe sans qu’elle ne lui fasse un signe quelconque. Il faut dire qu’avec son costume et son casque bol rétro rivé sur la tête, il attire sacrément l’attention. Christine entendant ces inhabituels coups de klaxon vient ouvrir le portail. 

	 

	À la vue de Vincent, elle ne peut s’empêcher de rire. Vincent un peu gêné lui demande ce qu’il y a, mais elle ne peut répondre tant elle rit, le fou rire est plus fort qu’elle. Lorsqu’elle s’apaise enfin elle lui dit de rentrer avant qu’on ne lui jette des pierres. 

	« On va faire une balade à cheval, on ne va pas à la chasse à courre, lui dit-elle, mais il ne comprend toujours pas. 

	 

	 — Tu portes un costume de veneur pour la chasse. Accoutré d’un costume rouge de veneur, sur une Vespa bleue et avec un casque bol rétro, c’est normal que les gens klaxonnent en te voyant. »

	 

	Elle l’embrasse et prend son bras. Vincent est un tout petit peu honteux, alors que cette tenue lui a coûté tant d’efforts. Il souhaitait en la portant mettre toutes les chances de son côté, mais c’est la risée qui est au rendez-vous. Cependant, Vincent a tort de se plaindre, car c’est bien cette gaucherie qui a séduit et qui continue de séduire Christine. 

	 

	S’il avait été plus sérieux et moins gauche, elle ne l’aurait pas même remarqué. Tout en riant, elle lui demande de retirer sa veste, car elle fait peur aux chevaux. 

	 

	À Montélimar, Daniel se lève. Il a la tête comme une pastèque, les whiskys bus la veille se vengent. À chaque fois qu’il penche la tête en avant, il a l’impression que son cerveau flotte dans le whisky et percute les parois de son crâne. Cela fait longtemps qu’il n’avait pas eu une gueule de bois de la sorte, alors que de son côté Chantal est fraîche et dispo. Elle s’apprête avec François à visiter les gorges de l’Ardèche. 

	 

	Hamed arrive comme à l’accoutumée chez Daniel vers dix heures, mais celui-ci est incapable de faire quoi que ce soit, aussi le renvoie-t-il. Hamed ne demande pas son reste et déguerpit en lui disant qu’il devrait boire plus souvent. 

	 

	À Grignan, Christine a sellé les chevaux et a prêté une veste moins criarde à Vincent. Elle doit aussi lui tenir le cheval afin qu’il puisse le monter, car à chaque fois qu’il met le pied à l’étrier, le cheval se déplace et Vincent à cloche-pied n’arrive pas à monter en selle. Après plusieurs essais infructueux, il réussit enfin à se hisser sur le cheval. 

	 

	Le cheval est si nerveux et Vincent si gauche qu’on peut se demander lequel des deux est le moins rassuré. 

	Christine a prévu de faire sa balade habituelle, à savoir six kilomètres à travers bois en passant par le sentier qui longe le lac, celui où ils se sont rencontrés la première fois. Mais constatant la nervosité inhabituelle du cheval et la maladresse de Vincent qui sautille sur sa selle sans pouvoir imprimer le rythme du cheval, qu’elle se dit que cela est peut-être dangereux et elle décide de mettre Vincent dans le manège ; la balade sera pour une autre fois. 

	 

	Il faut d’abord que Vincent prenne de l’assurance et qu’il n’ait plus cet air empesé. Deux heures à tourner en rond suffisent, non pas pour que Vincent devienne un cavalier émérite, mais pour que son fessier perde toute sensibilité. 

	 

	Christine écourte la leçon, et comme il n’est pas loin de midi, elle l’invite au restaurant sur Grignan. Vincent ne sent plus ses fesses, mais il sent bien ses pieds. Les bottes lui font terriblement mal et comme il n’a rien en rechange, il ne peut les enlever. Un seul baiser parvient à effacer toutes les péripéties et les souffrances de ces deux heures de manège. 

	 

	Elle prend son visage à deux mains et l’embrasse longuement. Il est trois heures de l’après-midi lorsqu’il dit à Christine qu’il doit rentrer pour s’occuper de ses petits protégés. Christine n’insiste pas, ils conviennent d’une nouvelle tentative pour le samedi d’après, et c’est avec un troisième baiser qu’il prend la route tout guilleret. 

	 

	Mardi est là et ils arrivent chez Kader presque tous en même temps. Daniel embrasse cette fois-ci Chantal, il est joyeux. Il a reçu un courrier de monsieur Blanchet qui le sermonne un peu, tout en le mettant en garde d’une résiliation certaine si cela devait se reproduire, mais que cette fois-ci il passait l’éponge. Il raconte aux autres la venue de monsieur Blanchet au cinéma, et le fait qu’il a visionné au moins un quart d’heure du film.

	 

	« Il a dû aimer la nouvelle version de Blanche-Neige. » dit-il en riant. 

	 

	Son enthousiasme est contagieux, tous rient. Daniel demande à Vincent comment s’est passée sa balade à cheval. Il se contente de dire qu’elle n’a pas eu lieu, qu’elle a été reportée au week-end d’après, mais il raconte tout de même sa méprise dans le choix de son costume. Tous rient de bon cœur, même Line qui, néophyte en la matière, l’a pourtant vu partir avec, sans lui faire la moindre remarque. 

	 

	François et Line sont heureux que Daniel ne soit plus en froid avec Chantal, mais Line ne lui a pas encore pardonné. L’anisette coule à flots, et Daniel s’étonne que la maison jouxtant le restaurant soit déjà vendue. La pancarte qui précise la mise en vente n’est restée en place que quelques jours.

	 

	« Est-ce que tu sais qui l’a achetée ?

	 

	— Non, mais il paraît qu’il va y avoir un commerce. Peu importe lequel, c’est bon pour le restaurant de toute façon. Heureusement qu’on part trois semaines au bled, ça nous évitera d’être confrontés à leurs travaux.

	 

	— Quand est-ce que vous partez, demande François ?

	 

	— Pas ce samedi, le suivant, et nous partons à la première heure. Il nous faut être à Marseille au plus tard à neuf heures pour l’embarquement ; le bateau ne nous attendra pas si l’on est en retard.

	 

	— Il faut que je me dépêche de voir Soria avant que vous partiez pour préparer la fête. » dit François. 

	 

	Chaque année depuis onze ans ils fêtent l’anniversaire de Kader et de sa fille Djamila au restaurant, et c’est François qui s’occupe avec Soria des préparatifs.

	 

	« J’ai vu maître Verdier lundi matin qui allait chez les Volland, dit Line en s’adressant à François.

	 

	— Tu es sûre que c’était lui ?

	 

	— Sûr de sûr. J’ai accompagné Vincent sur Valréas lundi matin pour rendre son costume et en passant devant chez les Volland, je l’ai vu entrer chez eux. Pourquoi, il y a un problème ?

	 

	— Non pas du tout. Je ne savais pas qu’ils se connaissaient. 

	 

	— En plus, il a failli me renverser en voiture samedi matin, dit Vincent.

	 

	— Maître Verdier a failli te renverser ? rétorque François.

	 

	— Oui ! Il était sans doute au téléphone et a empiété sur le bas-côté de la chaussée, alors que j’étais arrêté. Il m’a raté de justesse, j’ai bien reconnu lundi matin la BMW du Parigot. » 

	 

	François ne sait plus que penser au sujet de toutes ces coïncidences ; il est perplexe. Pourquoi maître Verdier ne lui a pas dit qu’il connaissait monsieur Martial ? Qui est l’homme qui l’a pris en photo ainsi qu’à Daniel ? Et si l’accrochage qui a été évité n’était pas accidentel ? François est très intrigué mais il n’en dit rien, il ne veut surtout pas inquiéter ses amis. 

	 

	Le repas se déroule dans les rires, même Line rit des pitreries de Daniel. Seul François est préoccupé et invoque un mal de tête. Samedi arrive et François est décidé, aussi ne pouvant en parler à personne librement sans provoquer d’inquiétude, il prétexte un rendez-vous de travail sur Lyon, pour se rendre chez une de ses connaissances qui est gendarme. 

	 

	Il est six heures du matin lorsque Vincent prend la route de Grignan, cependant cette fois-ci il n’est plus question ni de costume ni de bottes ; ils ont décidé de monter décontractés. S’il part si tôt, c’est que Christine lui a proposé de partager le petit déjeuner. Lorsqu’il arrive au Mas de Séguret, Jean-Pierre est en terrasse, il boit son café tout en lisant le journal.

	 

	« Bonjour Vincent, asseyez-vous ! Ma fille n’est pas là, elle est allée sur Grignan chercher le pain et des viennoiseries, elle ne devrait pas tarder. Je ne vous propose pas le café, car je me ferais incendier si vous commenciez sans elle ; je peux vous proposer un verre d’eau à la rigueur. »

	 

	Vincent avait totalement occulté le fait que les parents soient là. Il stresse à l’idée de devoir engager la conversation, aussi accepte-t-il le verre d’eau, pour se donner un peu de contenance. Un taxi arrive à ce moment-là, Clémentine en descend et vient le saluer en lui posant la main sur l’épaule ce qui le tresse davantage. Heureusement, Christine arrive et Vincent retrouve le sourire instantanément.

	 

	« Allez, ouste tous les deux, je réquisitionne la terrasse. » dit-elle d’un ton énergique à ses parents.  

	 

	Jean-Pierre quémande un croissant et déguerpit aussi sec. Clémentine traîne les pieds, aussi Christine la prend par les épaules et la pousse à l’intérieur de la maison. Lorsque Christine revient vers Vincent, elle l’embrasse tendrement dans le cou, ce qui lui provoque un léger chatouillis qui le fait sursauter. 

	 

	« Tu es sensible aux chatouilles, c’est bon à savoir. » lui dit-elle en riant. 

	 

	Pong s’avance et Christine lui demande de servir le café. Pong reste silencieux au point que Vincent intrigué se demande s’il n’est pas muet. Christine rit et répond qu’il ne parle que lorsqu’il a quelque chose à dire. 

	 

	Pendant ce temps, François arrive à Lyon, il doit retrouver Gilles au café Montparnasse à côté de la gare. Gilles est gendarme au service criminalité, ils se connaissent depuis vingt ans, depuis le service militaire. Ils se retrouvent au café, car Gilles habite une chambre exigüe à côté de la caserne. Ils ne se voient pas souvent, mais ils s’appellent régulièrement au téléphone. Lorsque François entre dans le café, Gilles est déjà attablé. Les deux amis se saluent et Gilles intrigué par l’appel de François le mitraille de questions. 

	 

	François raconte alors son histoire à son ami en commençant par la succession dont il a été bénéficiaire, puis la connaissance de madame Volland et de son mari, ensuite, la personne qui l’a pris en photo et qui a certainement dû prendre aussi ses amis en photo, puis l’accrochage du notaire avec Vincent, mais aussi le fait que le notaire connaisse monsieur Martial. François raconte cela sans pratiquement reprendre son souffle, aussi Gilles ne comprend pas grand-chose et lui demande de reprendre plus calmement.

	 

	« Qui est monsieur Martial ?

	 

	— C’est le mari de madame Volland. Elle a conservé son nom de jeune fille à cause du Groupe.

	 

	

	— De quel Groupe parles-tu ? »



	 

	François comprend qu’il lui faut reprendre ses explications à zéro, s’il veut que Gilles puisse comprendre. Il commence par la rencontre du couple Volland-Martial alors qu’ils sont en panne vers Grignan. François enchaîne par son rendez-vous de Marseille chez Technival qui fait partie du Groupe Volland. Gilles est attentif au récit de François qui ne peut occulter Ping et Pong en tant que photographes. Cela fait beaucoup rire Gilles. François continue son récit.

	 

	Gilles se fait plus sérieux, il écoute François d’un air grave au fur et à mesure que celui-ci lui détaille les faits.

	 

	***

	 

	 

	 

	À Grignan, Vincent a réussi à monter tout seul sur son cheval. Il n’est pas peu fier de cet exploit, jusqu’au moment où le cheval se met à trotter. Vincent ne le maîtrise en rien, le cheval fait ce qu’il veut à l’image des chevaux de randonnée en Camargue. Le cheval de Christine trotte, le cheval de Vincent suit. Vincent n’a rien à dire et rien à faire si ce n’est de se cramponner. 

	 

	Au bout de deux kilomètres, ils empruntent le sentier qui borde le lac, et passant devant le buisson où Vincent s’était tenu caché, Christine ne peut s’empêcher de rire, ce qui fait rire également Vincent. Peu à peu, Vincent s’accoutume au cheval et a de moins en moins mal aux fesses. Ils s’arrêtent au bord du lac et Vincent raconte à Christine les déboires de sa partie de pêche avec Daniel.

	 

	« J’aurais bien voulu voir ça, Daniel passant à travers le fond de la barque. » dit-elle en riant. 

	 

	Elle embrasse Vincent qui se laisse faire. C’est elle qui prend les devants, lui n’ose pas le faire. Cette relation platonique ressemble plus à un flirt d’adolescents qu’à une liaison amoureuse entre adultes et cela convient très bien à Vincent. 

	 

	Cela fait des années qu’il n’a pas eu de relation avec une femme, et relation est un grand mot. La dernière fois, c’était à Valence avec une escort comme on les appelle maintenant, et encore celle-ci avait dû le tirer quasiment de force pour que cela puisse se faire. Il redoute le moment où Christine en arrivera là, mais pour l’instant, il est au bord de l’eau avec elle et ça le satisfait pleinement. 

	 

	Ils restent là une bonne partie de la matinée à parler de choses et d’autres. Vincent n’engage aucune conversation, c’est elle qui doit lui tirer un par un les mots de la bouche, tant et si bien que le silence finit par s’installer, ce qui n’est pas pour lui déplaire. Il fait beau, les cigales chantent, aussi en pareille circonstance les mots sont-ils de trop.

	 

	Tous deux sont allongés dans l’herbe, Christine a posé sa tête contre son torse.

	 

	Il est pratiquement onze heures lorsqu’ils rentrent. Vincent est content, car il a réussi à terminer les six kilomètres de balade sans incident. Ils dessellent et pansent les chevaux, puis rentrent au mas. Jean-Pierre s’est de nouveau accaparé la terrasse, il sirote un Casa.

	 

	« Alors Vincent, cette balade vous a plu ? Je vous sers un verre ?

	 

	— Merci bien, mais simplement un verre d’eau, je ne supporte pas l’alcool.

	 

	— L’eau est polluée, il faut la désinfecter, alors autant le faire avec du casa. Un petit filet uniquement pour désinfecter et lui donner de la couleur.

	 

	— D’accord, mais juste un peu. »

	 

	Christine les rejoint, elle a réservé une table au restaurant sur la place de Grignan et invite Vincent à la suivre. Il finit son verre rapidement et se lève, ravi de ne pas avoir à faire la conversation à Jean-Pierre. 

	 

	La table que Christine a réservée se trouve tout juste à quelques mètres de la fontaine du village, à l’ombre d’un platane centenaire. Six ou sept tables se trouvent en terrasse, et toutes sont occupées. Vincent reste muet, au point que Christine le compare à Pong, ce qui a comme effet de le dérider. 

	 

	Gêné par cette remarque il enchaîne alors, à la manière d’un interviewer inexpérimenté, une série de questions qui n’ont aucune continuité ; ce qui la fait beaucoup rire. Il est apparemment plus doué pour donner des réponses que pour formuler les questions, aussi Christine prend-elle la conversation en main.

	 

	Après le repas, ils déambulent dans les rues piétonnes du village en faisant le tour des boutiques ; tous les commerçants ont sorti dans les ruelles leurs étals. 

	 

	Christine prend le bras de Vincent et le place sur ses épaules alors qu’elle passe le sien autour de sa taille. La balade est romantique mais bien qu’agréable elle est de courte durée, car Vincent regarde déjà sa montre.

	 

	« Je sais, tu dois t’occuper de tes protégés. » lui dit-elle.  

	Comme le samedi précédent, Vincent quitte Christine aux alentours de trois heures, non sans un langoureux baiser. 

	 

	***

	 

	À Lyon, François continue son récit et Gilles y voit plus clair. Il trouve lui aussi que les faits sont troublants, mais qu’il ne faut surtout pas s’emballer. 

	 

	« Tout peut s’avérer n’être en fin de compte qu’un concours de circonstances. La seule chose qui me semble réellement troublante est le fait que le notaire ait failli percuter Vincent et qu’il ait caché le fait qu’il connaisse monsieur Martial. Il n’avait aucune raison de le faire, après tout s’ils se connaissent pourquoi le cacher ? Après le déjeuner, on fera des recherches sur ce maître Verdier. »

	 

	François est bloqué à Lyon, aussi Chantal demande-t-elle à Daniel s’il souhaite passer la soirée avec elle. Elle propose d’amener les pizzas et le dessert, à charge pour lui de fournir le whisky et le coca. Il accepte volontiers d’autant que Line lui fait toujours la gueule. 

	Il est six heures du soir et Vincent n’est toujours pas rentré. Néanmoins, Line ne s’inquiète pas trop ; le sachant avec Christine, elle s’est occupée des animaux au magasin. Cependant, elle est tout de même un peu étonnée, car c’est bien la première fois que Vincent ne l’avertit pas.

	 

	Sept heures du soir sonnent et Line est cette fois-ci très inquiète. Ce n’est vraiment pas dans les habitudes de Vincent de la laisser sans nouvelles. Elle a un mauvais pressentiment, elle attend encore une demi-heure mais n’en pouvant plus, elle décide d’aller au garage pour rechercher le numéro de téléphone de Clémentine. 

	 

	À la même heure, Daniel et Chantal sirotent leur premier whisky coca. Elle a apporté trois grandes pizzas et une forêt-noire pour le dessert. À les voir ainsi tous les deux, on ne penserait pas qu’ils ne se connaissent que depuis une semaine. Il est vingt heures lorsque Line trouve enfin le numéro de Clémentine et l’appelle. 

	 

	« Allo, Clémentine, c’est Line à l’appareil. Excusez-moi de vous appeler à cette heure-ci, mais Vincent n’est toujours pas rentré et je suis inquiète. Serait-il par hasard chez vous ?

	 

	 — Pas que je sache. Il me semble que Vincent est parti dans l’après-midi. Ce qui est certain, c’est qu’ils ne sont pas ensemble avec Christine en ce moment. Christine est sortie avec son amie Rose ; elles devaient passer la soirée à Nyons. Je ne peux pas même la joindre, elle a oublié son téléphone. Si elle m’appelle dans la soirée, je l’informerai. Laissez-moi votre numéro, afin que celle qui a des nouvelles en premier appelle l’autre. » 

	 

	Line raccroche ; elle est de plus en plus inquiète. Elle décide d’appeler Daniel, mais celui-ci ne répond pas. Il faut dire que la musique à fond et l’alcool aidant, il aurait fallu au moins une sirène de la Seconde Guerre mondiale pour qu’ils entendent le téléphone. 

	 

	Daniel, un verre de whisky dans une main et un joint dans l’autre, danse ou plutôt gesticule sur un air latino endiablé. Chantal, qui est tout aussi mal en point, se lève pour danser avec lui. 

	 

	Elle se trémousse sensuellement, elle tire sur le joint une première bouffée, et sous les rires le premier baiser entre eux arrive. Plus rien n’existe en dehors d’eux, ils sont dans une bulle, incapables de raisonner. Très vite, Daniel se retrouve torse nu, alors que Line essaie désespérément de joindre quelqu’un. 

	 

	Elle essaie bien d’appeler François, mais son téléphone est éteint. Elle lui laisse un message et se résigne à appeler le commissariat.

	 

	« Bonjour, Line Ferret à l’appareil, je téléphone pour un renseignement. J’aimerais savoir si dans l’après-midi il y a eu un accident de la route impliquant un scooter, une Vespa plus précisément.

	 

	— Pas dans notre secteur toujours. Le mieux c’est que vous appeliez directement les urgences du centre hospitalier, si accident il y a eu, c’est là où la personne aura été emmenée. »

	 

	C’est aussitôt ce que Line fait en raccrochant, demandant si un certain Vincent Ferret a été admis aux urgences dans l’après-midi. Il y a un long temps d’attente durant lequel Line croise les doigts en espérant que ce ne soit pas le cas. Lorsque l’infirmière reprend le téléphone :

	 

	« Effectivement, il a été admis à seize heures trente cet après-midi, suite à un accident de la route ; il était inconscient lorsqu’il est arrivé, mais je ne pourrais pas vous en dire davantage. »

	 

	Line file aussitôt aux urgences. Pendant ce temps, Daniel et Chantal prennent du bon temps, lui torse nu et en caleçon, elle en sous-vêtement. Tous deux sont ivres et s’embrassent langoureusement tout en dansant. Line arrive aux urgences, on lui dit que Vincent n’a aucune fracture et aucun organe touché, simplement des égratignures, mais il est dans le coma. 

	 

	Comme elle demande à le voir, on lui indique sa chambre. À la vue de Vincent allongé sur le lit et sous perfusion, elle se met à pleurer. Elle prend sa main dans la sienne et l’embrasse tendrement sur le front. Bien que son visage soit tout égratigné, il semble reposé, il sourit presque. 

	 

	On dirait même qu’il dort et qu’il fait un rêve agréable. Elle reste là un long moment, main dans la main, quand un infirmier entre dans la chambre. Line s’empresse de l’interroger mais l’infirmier n’est au courant de rien, il ne fait que relever les constantes et lui dit que le médecin passera le lendemain matin. Line sort de la chambre et appelle Clémentine. 

	 

	« Clémentine, je suis aux CHU de Montélimar, Vincent a eu un accident de la route ; il est dans le coma. En partant de chez vous, une voiture l’a fauché. 

	 

	— Je suis navrée, et ma fille qui ne m’a toujours pas appelée. Si l’on peut faire quoi que ce soit, dites-le-nous.

	 

	— Il n’y a rien à faire, il nous faut attendre en croisant les doigts. »

	 

	Elle laisse ensuite un message à Daniel et François, puis retourne auprès de Vincent. Il est onze du soir lorsque Christine entre dans la chambre. Line s’est assoupie, sa tête repose sur le lit alors qu’elle tient toujours la main de Vincent. Christine pose la sienne sur son épaule ce qui la réveille instantanément. Elles s’embrassent tout en pleurant et veillent ensemble Vincent jusqu’au matin. Il est neuf heures trente le lendemain matin lorsque François arrive aux urgences, il est venu directement de Lyon. 

	 

	C’est à la même heure que Daniel se réveille aussi. Il a mal au crâne, il a la gueule de bois ; assis sur son lit, il se tient la tête à deux mains. Son mal de crâne est si intense qu’il a l’impression qu’on lui arrache les yeux. Il récupère tant bien que mal son caleçon qui est posé sur l’abat-jour et cherche d’un air hagard le reste de ses affaires. Le répondeur téléphonique clignote. Il va appuyer pour écouter ses messages lorsque le téléphone sonne, c’est François :

	 

	« Qu’est-ce que tu fous, personne n’arrive à te joindre. Vincent est aux urgences, il a eu un accident. Passe chez moi avertir Chantal, je n’ai pas réussi à la joindre non plus. Attends, c’est bon, elle arrive, je la vois au fond du couloir. Magne-toi. »

	 

	Daniel appuie sur le répondeur pour écouter ses messages. Deux messages de Line, l’un pour dire qu’elle s’inquiète de l’absence de Vincent et le second pour dire qu’il est aux urgences. Un message de Chantal dit que ce qu’ils ont fait n’est pas bien et qu’elle s’apprête à tout dire à François. Le quatrième est de François qui lui demande de passer prendre Chantal et de venir aux urgences. Daniel ne comprend pas ce que Chantal a voulu dire. 

	 

	Il récupère le restant de ses vêtements qui sont éparpillés dans l’appartement, et au moment de récupérer son pantalon, il retire de la poche arrière un soutien-gorge. 

	 

	Il se remémore instantanément la soirée de la veille avec Chantal, il ne recouvre pas intégralement la mémoire, mais il se voit dansant en caleçon. Il ne veut pas croire que l’irréparable a été commis. Il enfile une jambe de son pantalon, mais dans la précipitation il perd l’équilibre, et c’est à cloche-pied et la tête la première qu’il finit sa course dans l’armoire. Il vient de la prendre de pleine face, le miroir s’est brisé et sa tête est passée à travers la porte du placard ; il est sonné. 

	 

	Les fesses en l’air et la tête ensanglantée coincée dans la porte du placard, il l’est à l’image d’une souris prise dans une tapette. Le visage et le cou entièrement griffés en plus d’une profonde entaille à l’arcade sourcilière, il a le plus grand mal à se lever. Il arrive à l’hôpital blanc comme un linge et le visage ensanglanté. 

	 

	« Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demande François en le voyant.

	 

	— C’est rien, je me suis cassé la gueule. Qu’est-ce qui est arrivé à Vincent ? demande-t-il à François.

	 

	 — Il s’est fait renverser hier après-midi par une bagnole. 

	 

	— On peut le voir ?

	 

	— Oui, il n’a aucune fracture ni aucune lésion, mais il est depuis hier dans le coma. »

	 

	Chantal est auprès de François, mais Daniel n’ose pas croiser son regard. Il entre dans la chambre, Line et Christine sont là, elles discutent avec un docteur qui, le voyant en sang, l’apostrophe.

	 

	« Vous avez une sacrée entaille à l’arcade, cela ne peut pas rester comme ça. Suivez-moi, je vais vous suturer. » 

	 

	Daniel suit le docteur et François l’accompagne. Lorsqu’ils reviennent auprès de Vincent, Clémentine et Jean-Pierre viennent tout juste d’arriver. Christine se jette en pleurs dans les bras de son père qui a le plus grand mal à la consoler, tandis que le docteur demande à tout le monde de sortir. 

	 

	« S’il vous plaît, il y a trop de monde dans la chambre, monsieur Ferret doit se reposer. »

	 

	Line et Christine demandent à rester auprès de Vincent, alors que tout le monde sort attristé de la chambre. 

	 

	Avant de partir, Jean-Pierre et Clémentine proposent leurs services à François, s’il y avait quoi que ce soit à faire. 

	 

	***

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	En sortant de l’hôpital, Daniel va directement chez Kader. 

	 

	« Je crois que j’ai fait la plus grosse connerie de ma vie, et le plus fort c’est que je ne me souviens pratiquement de rien. » dit-il à Kader. 

	 

	Daniel lui explique la soirée de la veille avec Chantal. Kader lui dit que pour ce genre de connerie il faut être deux et qu’elle aussi est fautive. Néanmoins, il suggère à Daniel de prendre son courage à deux mains et d’aller tout raconter à François. 

	 

	Daniel en est à sa quatrième anisette, aussi Kader lui retire la bouteille, lui disant que se soûler ne sert à rien. Sur ce, François entre dans le restaurant.

	 

	« Je venais avertir Kader, mais je vois que tu l’as déjà fait. Laisse la bouteille, je vais moi aussi me servir une anisette. » 

	 

	Kader est surpris de voir que François prend aussi bien la nouvelle. Aussi pense-t-il qu’il vaut mieux les laisser seuls afin qu’ils puissent discuter entre eux.

	« Je vous laisse, vous avez certainement beaucoup de choses à vous dire.

	 

	— Eh, Kader, est-ce que tu l’as dit à Soria ? demande François.

	 

	— Non, et il vaut mieux qu’elle ne le sache pas pour l’instant.

	 

	— Ah bon ! Et qu’est-ce qu’il ne faut pas que je sache ? » dit-elle à son mari d’un ton énergique. 

	 

	Soria vient d’entrer dans la pièce et a tout entendu. François, voyant Kader dans l’embarras, répond à sa place.

	 

	« Vincent a eu un accident de la route hier après-midi et il est depuis dans le coma. »

	 

	Kader invective aussitôt Daniel.

	 

	« Quoi ! Vincent est à l’hôpital et tu ne me disais rien ? Quand est-ce que tu comptais me le dire ? »

	 

	Kader est furieux après Daniel, alors que Soria et François se demandent s’il ne joue pas la comédie. Soria regarde Kader d’un air réprobateur.

	 

	« Je t’assure, je ne savais rien, Daniel ne m’a rien dit.

	 

	 — Ah oui ! C’est pour ça que je ne devais rien savoir ? »

	 

	Daniel, vraiment mal à l’aise, se lève alors et à la surprise générale s’en va sans dire un mot. François met cela sous le coup du chagrin et explique que pendant quelques jours il ne faut pas aller voir Vincent à l’hôpital, car de toute façon il est dans le coma et que l’on ne peut rien y faire. Mais Soria insiste en disant qu’elle ne partira pas au Maroc sans le voir. Sur ce, Kader réplique qu’il est hors de question de partir en vacances en le sachant dans le coma. Mais François le raisonne, lui disant que leurs présences ne changeraient pas grand-chose. 

	 

	« Le voyage est déjà organisé, vous avez vos billets, vos clients savent que vous fermez. Cela ne sert à rien de rester. Ton voisin est en plein dans les travaux, vous allez manger de la poussière pour rien. Vous pouvez prier pour lui où que vous soyez, vous n’avez pas besoin d’être à Montélimar pour cela. De plus, je vous tiendrai informé du moindre changement. Par contre, il vaut mieux ne rien dire aux enfants, ce n’est pas la peine de les inquiéter. »

	 

	Kader a les yeux humides alors que les larmes coulent sur les joues de Soria. Il est treize heures lorsque François rentre chez lui. Chantal l’accueille, mais elle est mal à l’aise. François s’en aperçoit et lui demande ce qu’il y a. Elle lui raconte alors la soirée avec Daniel.

	« On avait fumé un joint et bu plus que de raison, et je ne sais pas comment on en est arrivé là, mais on a passé la nuit ensemble. »

	 

	François est assommé par la nouvelle, même s’il sait Daniel coureur de jupons, il n’aurait jamais imaginé qu’il puisse lui faire cela. Il est hébété et n’a plus aucune réaction. Chantal s’excuse auprès de lui et lui dit que s’il le désire, elle s’en va dans l’après-midi. François ne répond pas et quitte la maison. Chantal l’appelle mais il n’écoute pas ; il va directement chez Daniel. Il entre sans frapper et le trouve dans la cuisine. Il a les yeux gonflés et rouges, il a manifestement beaucoup pleuré ; François l’interpelle calmement.

	 

	« Cela a été plus fort que toi, tu n’as pas pu t’empêcher. Pendant que Vincent avait son accident, toi tu baisais ma copine. Tu n’as aucun respect. Réponds ! Dis quelque chose ! »

	 

	Daniel ne répond pas, il a la tête baissée et les larmes coulent sur son visage. François le secoue, mais il reste apathique. François lui dit de ne plus lui adresser la parole et s’en va en claquant la porte. Daniel ne réagit pas, il pleure. François retourne chez Kader et l’informe que le repas de mardi est supprimé. Kader s’en doutait déjà un peu, il est triste, car en onze ans c’est, hormis pendant ses vacances, la première fois que le dîner du mardi n’aura pas lieu. 

	 

	Aussi, pour que ce jour ne fasse pas date, il dit à François qu’ils ont décidé avec Soria d’avancer leur départ au lendemain. Comme cela, ce jour sera effacé et le rituel du mardi reprendra normalement à leur retour. 

	 

	Kader dit à François qu’il passera à l’hôpital avec Soria en fin d’après-midi, car ils tiennent impérativement à le voir avant de partir. François ne dit rien à Kader au sujet de ce qu’a fait Daniel, il ne se doute pas qu’il est déjà au courant. Tous deux sont mal à l’aise, mais comme chacun feint de ne rien savoir, ils se quittent tous les deux gênés. 

	 

	François rentre chez lui, il est éreinté. Il a couru toute la journée se préoccupant de chacun, et lui, a toujours le ventre vide. 

	 

	Chantal est toujours là, François est blessé mais il ne peut lui en vouloir. Il fait comme si rien ne s’était passé, il l’embrasse et demande si sa journée s’est bien passée. Chantal est déconcertée par le comportement de François qui est en total décalage. 

	 

	Elle s’attendait à des reproches, à une confrontation houleuse, et là rien du tout. François est calme et attentionné, comme s’il avait totalement effacé de sa mémoire les derniers événements. Ce n’est pas Chantal qui s’en plaindrait et c’est la larme à l’œil qu’elle lui demande s’il a mangé. La conversation semble surréaliste au vu des incidents passés. 

	 

	Daniel quant à lui, fait la tournée des bars. Il est totalement ivre et a un œil au beurre noir, sans doute un client excédé par cet énergumène qui a dû lui montrer de quel bois il se chauffait. Daniel est même retourné chez Kader pour boire l’anisette, mais celui-ci ne l’a pas servi. Daniel noie ses soucis dans l’alcool, il est un boit-sans-soif. 

	 

	Après s’être restauré et avoir pris une douche, François retourne à l’hôpital. Sur la route, il manque d’accrocher Daniel qui est ivre mort et qui traverse sans même regarder. Daniel ne reconnaît pas François, il vocifère on ne sait quoi, son discours est totalement incompréhensible. Titubant au milieu de la route, il donne un coup de pied à la voiture. 

	 

	François, le voyant ainsi a la larme à l’œil, mais suit tout de même son chemin. Comment peut-il totalement pardonner à Chantal qu’il ne connaît que depuis un mois, et pas à Daniel qu’il connaît depuis toujours ? La gestion des sentiments est une énigme, peut-être est-il trop tôt.

	 

	Line et Christine sont toujours auprès de Vincent lorsque François entre dans la chambre. Line parle à Vincent, elle lui raconte les moments de rires partagés ensemble, et comme il est limite souriant, on penserait qu’il entend et que lui aussi rit à ces histoires. Au moment où François demande à Line et Christine de rentrer chez elles pour se reposer, Kader et Soria arrivent. 

	 

	Ils embrassent Line qui se remet à pleurer. Kader prend la main de Vincent dans les siennes et ferme les yeux en entonnant une prière en arabe, alors que Soria l’embrasse sur le front, et lui prenant l’autre main récite, elle aussi, une prière à voix basse. Il émane de la chambre une forte communion et l’on peut ressentir un amour immense. 

	 

	Après quelques instants, François insiste pour qu’elles rentrent chez elles. Christine acquiesce mais Line refuse. Il doit insister, disant qu’il faut bien qu’elle se repose. Line rentre chez elle à contrecœur raccompagnée par Soria et Kader. François reste auprès de Vincent, le regard pensif. Il lui revient sans cesse en tête le fait que la semaine précédente, maître Verdier avait failli percuter Vincent.

	 

	Cependant, même s’il a du mal à imaginer que maître Verdier soit impliqué dans cette affaire, cela l’obsède et occupe toutes ses pensées. 

	 

	Il est sept heures le lendemain matin lorsque Line arrive à l’hôpital. Elle a les traits tirés, car elle n’a pas réussi à fermer l’œil de la nuit. Elle retrouve Vincent comme elle l’a quitté la veille, reposé et presque souriant. Elle se dit que le corps de Vincent est allongé dans cette sinistre chambre d’hôpital, mais que sa conscience a dû rester auprès de Christine tant il semble épanoui.

	 

	Elle va se servir un café à la machine automatique et revient dans la chambre pour continuer à lui parler. Deux infirmières entrent pour lui faire sa toilette, aussi doit-elle sortir mais avant de partir, elle l’embrasse sur le front et lui dit qu’elle revient vers midi.

	 

	François est déjà là lorsque Line arrive au garage. Il lui fait part de son étonnement de la voir venir travailler malgré les circonstances, mais Line a intégré le fait que le coma de Vincent pouvait durer des mois, aussi lui dit-elle qu’elle préfère venir travailler pour se changer les idées. 

	 

	Elle lui demande ensuite ce qui se passe avec Daniel, car elle ne l’a jamais vu ainsi. Elle a remarqué en outre le malaise qu’affiche François en sa présence. Celui-ci garde le silence, mais Line insiste affirmant qu’au point où elle en est, elle peut tout entendre. François inspire un grand coup et lâche enfin :

	 

	« Daniel a couché avec Christine samedi dernier.

	 

	— Oh non ! » s’écrie Line totalement atterrée. 

	Line en pleurs prend François dans ses bras ; elle lui demande de pardonner à Daniel, de ne pas le rejeter définitivement. François sait que c’est le chagrin et l’amour qu’elle porte à Daniel qui lui font dire cela, aussi pour toute réponse lui dit-il qu’il lui faudra du temps.

	 

	Les deux jours suivants se passent sans changement aucun, une certaine routine s’est installée. Line retrouve Vincent, matin, midi et soir à l’hôpital, et Christine et François la rejoignent en soirée pour discuter quelques heures à son chevet. Line raconte à Christine son enfance avec Vincent, l’accident qu’il a eu à l’âge de huit ans, des anecdotes vécues et qui la font toujours beaucoup rire. 

	 

	Il est pratiquement vingt-trois heures lorsque François leur dit qu’il faut rentrer, mais Line souhaite rester pour la nuit, car elle a un mauvais pressentiment. François doit vraiment insister pour que Line accepte de retourner chez elle.

	 

	Un homme installé dans l’espace détente en face de la chambre, caché derrière son magazine, les suit du regard ; il épie leurs moindres faits et gestes. 

	 

	Une demi-heure plus tard, l’homme se lève et se dirige vers la chambre de Vincent, mais un infirmier le devance de peu. Il baisse la tête et poursuit alors son chemin pour ne pas se faire remarquer. Dès que l’infirmier en ressort, notre homme s’engouffre dans la chambre et repart presque instantanément en courant. Moins d’une minute après, c’est le branle-bas de combat, docteur et infirmières s’affairent auprès de Vincent. 

	 

	Il est un peu moins de six heures trente le lendemain matin, lorsque le téléphone de François sonne alors qu’il prend son petit déjeuner avec Chantal.

	 

	« Monsieur Soulier, bonjour, docteur Artingui à l’appareil, pourriez-vous passer à l’hôpital ce matin ?

	 

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	 

	— Je vous le dirais lorsque vous serez là. Pouvez-vous aviser mademoiselle Ferret pour qu’elle vienne également ? » 

	 

	François a la mine défaite, il pressent une très mauvaise nouvelle. Il décide de ne pas entrer directement et d’attendre Line à l’entrée de l’hôpital. Comme chaque jour depuis l’accident, Line arrive vers sept heures à l’hôpital et lorsqu’elle voit François devant la porte faisant les cent pas, elle panique.

	 

	« Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi es-tu là ?

	 

	 — Je t’attendais, le docteur Artingui m’a appelé ce matin. » 

	 

	Ils arrivent en courant dans la chambre de Vincent, mais il n’est plus là ; Line est affolée. Le docteur Artingui remonte le couloir avec deux gendarmes, dont l’un avec un brassard au bras est en civil ; ils vont à leur rencontre. Line apostrophe le docteur :

	 

	« Où est mon frère ?

	 

	— Asseyons-nous, leur répond-il en désignant l’espace détente. Il y a eu des complications cette nuit. » 

	 

	Line pleure déjà, imaginant le pire.

	 

	« Nous avons fait tout notre possible, mais monsieur Ferret a succombé ce matin à quatre heures et quart. Je suis désolé. » 

	 

	Line est hystérique, foudroyée par le chagrin. François la serre dans ses bras, mais elle se débat. 

	 

	« J’aurais dû être là, c’est de ta faute, lance-t-elle à François. Tu m’as demandé de rentrer chez moi et Vincent est parti tout seul, je n’ai pas pu lui dire au revoir. » 

	 

	Les larmes coulent sur les joues de François, il maintient Line alors que celle-ci le bat. Elle demande à voir Vincent, mais le docteur lui répond que cela est impossible pour le moment, car ils doivent auparavant procéder à une autopsie, mais qu’il l’avertira dès que cela sera possible. François pose son bras sur les épaules de Line, et cette fois-ci elle ne le rejette pas.

	 

	Malgré la rancœur qu’il a à l’encontre de Daniel, il l’appelle tout de même pour l’informer du décès de Vincent. Il arrive une heure plus tard et Line le gifle violemment avant de se jeter dans ses bras. Daniel n’est que l’ombre de lui-même, il est sale avec une barbe de deux jours et empeste l’alcool à trois mètres. Il veut poser sa main sur l’épaule de François, mais celui-ci s’écarte. 

	 

	C’est plus fort que lui, même durant ces événements douloureux, il ne peut enterrer la hache de guerre. Daniel pleure ; adossé au mur, ses jambes fléchissent. Il est accroupi, dos à la paroi et se tient la tête à deux mains. 

	 

	Ayant été avertie, Christine arrive vers dix heures. Elle prend Line dans ses bras et elles pleurent toutes les deux l’une contre l’autre. François appelle Chantal pour lui apprendre la nouvelle, celle-ci vient les retrouver et se jette également dans ses bras. Heureusement qu’elle est là pour le soutenir, car François se sent bien seul. 

	Il demande ensuite à Chantal d’accompagner tout le monde chez lui, d’autant que Line est totalement perdue. 

	 

	« Je passe prendre des pizzas et l’on se retrouve à la maison. Je n’en ai pas pour longtemps, une heure tout au plus. »

	 

	Les gendarmes, qui s’étaient tenus jusque-là à l’écart, s’avancent vers François et lui demandent s’il fait partie de la famille. 

	 

	« Le défunt et sa sœur sont mes meilleurs amis, répond François. 

	 

	— Nous sommes chargés de l’enquête concernant l’accident de monsieur Ferret. Le véhicule qui a renversé votre ami a commis un délit de fuite.

	 

	— Mais comment l’accident s’est-il produit ? demande François.

	 

	— Il n’y a pas de témoin direct de l’accident, cependant un couple a vu de loin une voiture arrêtée au milieu de la route et une personne sur le bas-côté. Lorsque l’homme les a vus, il est remonté dans sa voiture et a démarré en trombe. …

	 

	… Monsieur Ferret était inconscient lorsque le couple est arrivé sur les lieux, ils ont immédiatement appelé les secours, il devait être quinze heures vingt. Les premiers soins ont été prodigués sur place vingt-cinq minutes plus tard et il a été emmené ensuite aux urgences de Montélimar. 

	 

	— Mais le couple n’a-t-il pas pu vous décrire le véhicule ?

	 

	— Non, ils étaient trop loin. Mais l’on sait que le véhicule est de couleur verte. On a retrouvé de la peinture sur le scooter et aussi des débris de verres, qui proviennent certainement d’un phare ; ils sont en cours d’analyses. Ce sera un peu long pour définir la marque du véhicule, mais on l’identifiera sans problème. …

	 

	… Avec le décès de monsieur Ferret, ce n’est plus un simple accident, mais a minima un homicide involontaire avec circonstance aggravante pour délit de fuite. Nous vous tenons au courant de l’enquête. Si vous souhaitez me contacter, demandez le capitaine Servier à la brigade de Grignan. »

	 

	François remet sa carte de visite au capitaine en lui demandant de passer par lui pour n’importe quelle demande et s’en va ; en route il s’arrête à la pizzeria. Lorsqu’il rentre chez lui, tout le monde est là à l’exception de Daniel qui n’a apparemment pas voulu venir. Line a bien tenté de l’appeler, mais il ne répond pas. Ayant été avertis par Christine, Jean-Pierre et Clémentine ne tardent pas à arriver. 

	 

	Ils présentent leurs condoléances à Line et François, Clémentine prend Christine en pleurs dans ses bras. François raconte ce que les gendarmes lui ont dit, à savoir la requalification du délit en homicide involontaire avec circonstance aggravante du fait du délit de fuite. Chantal a dressé la table, mais personne n’a vraiment faim, tout le monde est sous le choc. 

	 

	Il est cinq heures de l’après-midi lorsque tous se séparent. François propose à Line de rester chez lui pour la nuit, mais elle refuse. Elle préfère rentrer chez elle, d’autant qu’elle doit s’occuper des animaux. Christine propose alors de rester avec elle, ce que Line accepte volontiers.

	 

	Tout le monde est parti, François se sert un whisky et s’affale sur un fauteuil. Chantal est mal à l’aise, mais cette fois-ci ce n’est pas pour les mêmes raisons. Elle interpelle François sur le fait que ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais que la voiture de maître Verdier est de couleur verte. Et comme il a failli renverser Vincent une première fois, c’est tout de même étrange.

	 

	François est abasourdi par la nouvelle et il est tiraillé entre deux feux. Il n’arrive pas à imaginer que maître Verdier puisse être responsable, mais il n’a pas non plus d’appétence pour les coïncidences, aussi décide-t-il le lendemain matin d’appeler le capitaine Servier pour en avoir le cœur net. Il l’informe que maître Verdier a une BMW verte et que celui-ci avait failli percuter Vincent la semaine précédente. Le capitaine est interloqué.

	 

	« Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit avant ? s’insurge le capitaine.

	 

	— Parce que cela ne m’est pas venu à l’esprit, c’est tellement improbable. 

	 

	— Savez-vous où habite ce monsieur ?

	 

	— Son étude se trouve à Paris, mais il l’est actuellement dans sa maison de vacances en Avignon. Une seconde, je me renseigne. »

	 

	François demande alors à Chantal si elle connaît l’adresse de la maison de vacances de maître Verdier. Elle fouille dans son sac et en sort un petit calepin. François répète au capitaine l’adresse de maître Verdier :

	 

	« Impasse des Pavillons sur l’île de Piot. Il n’y a apparemment pas de numéro. Je vous prie de ne pas lui faire part de la provenance de ces renseignements, car s’il n’y est pour rien, ce que j’espère, je ne voudrais pas que nos relations soient entachées. Pourriez-vous me tenir informé, s’il vous plaît ? »

	 

	Sitôt a-t-il raccroché que le capitaine Servier fait part de ces informations à son collègue de la brigade d’Avignon, afin de contrôler si le véhicule de maître Verdier, une BMW de couleur verte, n’aurait pas eu un accrochage les jours précédents. Aussitôt dit, aussitôt fait. Trois gendarmes de la brigade d’Avignon se déplacent sur l’île de Piot pour inspecter le véhicule. Boîte aux lettres après boîte aux lettres, les gendarmes inspectent l’impasse et arrivent enfin chez maître Éric Verdier.

	 

	« Maître Verdier, bonjour, gendarmerie nationale. Êtes-vous détenteur d’une BMW de couleur verte ? 

	 

	— Effectivement, une BMW M550 vert bouteille.

	 

	— Nous souhaiterions la voir.

	 

	— Elle n’est pas ici, elle est au garage en réparation. Pourquoi me demandez-vous cela ?

	 

	— Dans quel garage est-elle ?

	 

	— Pourquoi toutes ces questions ?

	 

	— Veuillez répondre s’il vous plaît.

	 

	— Le garage des Remparts. Allez-vous me dire enfin de quoi il s’agit ? »

	 

	Le gendarme se tourne alors vers son collègue et lui demande d’appeler sur-le-champ le garage pour stopper les réparations. Le garagiste confirmant un accrochage avant droit, les gendarmes interpellent Maître Verdier.

	 

	« Veuillez nous suivre, s’il vous plaît, nous vous dirons de quoi il s’agit au poste. » 

	 

	Maître Verdier râle après les gendarmes, mais n’a d’autre choix que de les suivre. Arrivé à la gendarmerie, le capitaine de la brigade demande à deux de ses collègues de se rendre au garage et de relever les premiers indices.

	 

	« Veuillez vous asseoir, s’il vous plaît, ce ne sera pas long. » 

	 

	Trois quarts d’heure plus tard, maître Verdier trépigne encore sur sa chaise ; les gendarmes ne lui ont toujours pas dit de quoi il s’agissait. Une heure, puis deux heures passent lorsque enfin on vient le chercher. Le capitaine lui demande alors s’il ne se doute pas de quoi il s’agit, ce que Verdier réfute. 

	 

	Un gendarme commence à rédiger le procès-verbal, alors que maître Verdier s’insurge et refuse de répondre si l’on ne lui dit pas de quoi il retourne. 

	« Votre véhicule a un choc côté avant droit. Pouvez-vous nous dire comment cela est arrivé ?

	 

	— C’est arrivé devant chez moi alors que le véhicule était à l’arrêt le week-end dernier. Quelqu’un m’a accroché, mais je ne m’en suis rendu compte que dimanche en fin de matinée. Cependant, cela a très bien pu se faire samedi, car je suis resté au lit toute la journée.

	 

	— L’avez-vous déclaré à votre assurance ?

	 

	— Non, les dégâts sont peu importants et comme la franchise est très élevée, je n’ai pas fait de constat.

	 

	— Comment expliquez-vous le fait que votre véhicule, samedi dernier dans l’après-midi, ait percuté un scooter à Grignan ?

	 

	— Je ne me l’explique pas. Je ne suis pas sorti de chez moi toute la journée. Comme je vous l’ai dit, j’étais très fatigué et j’ai dormi toute la journée de samedi.

	 

	— Sachez que la personne qui conduisait le scooter est décédée, aussi je vous conseille vivement de réfléchir avant de répondre si vous ne voulez pas aggraver votre cas.

	 

	— Je ne répondrai qu’en la présence de mon avocat.

	 

	— Appelez-le. En attendant, vous êtes placé en garde à vue et votre véhicule est mis sous scellés. »

	 

	Maître Verdier est sidéré, il prend conscience de la gravité des faits qui lui sont reprochés et réalise qu’il ne peut prouver sa présence chez lui le jour de l’accident. Il se décide à appeler un ami, avocat à Paris.

	 

	« Marc, salut, c’est Éric Verdier à l’appareil. Suite à un accident de la route dont je ne suis pas responsable, j’ai été placé en garde à vue à la gendarmerie d’Avignon, il faut que tu me sortes de là, je n’y suis pour rien. 

	 

	— Ce que je peux faire dans l’immédiat c’est dépêcher un confrère pour qu’il intervienne rapidement pour te faire sortir. En attendant, tu ne dis plus rien tant qu’il n’est pas présent, on avisera au fur et à mesure. 

	 

	— Capitaine Servier, c’est le capitaine Pradal à l’appareil, nous avons interpellé le suspect. Le véhicule était en réparation au garage, suite à un choc côté avant droit. Nous avons récupéré le phare cassé et nous avons prélevé un échantillon de la peinture. Je vous envoie quelqu’un vous apporter tout cela.

	Nous avons placé le suspect en garde à vue pour la journée, afin que son avocat soit présent lors de son audition, nous vous avertirons dès que le procès-verbal aura été dressé. »

	 

	Il est dix-sept heures lorsque l’avocat entre dans la gendarmerie.

	 

	« Bonjour, maître Lambert, mon client Éric Verdier a été placé en garde à vue, puis-je m’entretenir avec lui ?

	 

	— Monsieur Verdier, bonjour, maître Stéphane Lambert. Maître Marc Langloit m’a demandé de vous assister, pouvez-vous me dire quelles sont les charges qui pèsent contre vous ? »

	Maître Verdier explique alors que les gendarmes lui ont dit que son véhicule avait percuté un scooter et que le conducteur de celui-ci était décédé. Il explique également que lui n’est pour rien dans cette histoire, qu’il se trouvait chez lui durant les faits. Il explique ensuite avoir effectivement constaté un accrochage sur sa voiture, mais qu’il pensait que cela avait eu lieu devant chez lui. 

	 

	Ne voulant pas faire jouer l’assurance, il avait donc amené sa voiture au garage afin de la faire réparer. Il dit aussi que l’accident a eu lieu le samedi précédent et que lui, ce jour-là, n’était pas bien et avait dormi toute la journée.

	 

	« Je vois. Cette affaire est vraiment mal engagée. Je vous conseille de dire exactement ce que vous venez de me rapporter et de vous en tenir à cela. Cela permettra dans un premier temps de lever la garde à vue, car elle ne repose que sur des […] preuves indirectes. Ensuite, nous aviserons avec maître Langloit. »

	 

	À Montélimar, Daniel fait la tournée des bars. Il est totalement ivre, une barbe de plusieurs jours et une tenue vestimentaire digne d’un clochard. Un cafetier le sort sans ménagement de son établissement alors que lui, à terre, vocifère de l’incompréhensible. Tantôt titubant, tantôt à quatre pattes, il lui faut près de vingt minutes pour parcourir les deux cents mètres qui le séparent de chez lui ; pas besoin de chercher les clés, la porte est grande ouverte. 

	 

	Cela fait maintenant une bonne demi-heure que François le suit, il a observé toute la scène. Il a failli intervenir à chaque fois que Daniel a chuté, mais il n’en a rien fait, il s’est contenté de le regarder. 

	 

	À Avignon, maître Verdier termine sa déposition. Le gendarme l’interpelle : 

	 

	« À vous entendre, on aurait volé votre voiture en Avignon, percuté un scooter à Grignan et ramené le véhicule devant chez vous, sans que vous ne vous en soyez rendu compte, c’est cela que vous nous dites ? »

	 

	Maître Lambert intervient et demande à maître Verdier de ne pas répondre. 

	 

	Il s’adresse ensuite au gendarme.

	« Je vous rappelle que vous êtes là pour consigner une déposition, et non pour suggérer à mon client de dire ce que vous souhaitez entendre. Vous pouvez déduire ce que vous voulez à partir de la déposition, mais ne faites pas dire à mon client ce qu’il n’a pas dit. La déposition est faite, est-ce que vous levez la garde à vue ou bien la maintenez-vous ? »

	 

	La garde à vue est levée et maître Lambert raccompagne chez lui maître Verdier. 

	 

	***

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À Montélimar, François s’est assoupi dans sa voiture garée devant chez Daniel. Il écarquille les yeux et aperçoit par la fenêtre que la lumière de la salle de bain est allumée. Il s’étire et bâille longuement, mais au moment où il décide de s’en aller, il croit apercevoir quelqu’un sortir de chez Daniel. 

	 

	Il a un temps d’attente pour reprendre ses esprits, puis sort précipitamment de son véhicule et s’engouffre dans la ruelle où la personne semble avoir disparu, mais celle-ci est déserte. S’est-il trompé ? François ne sait que penser ni que faire. Que fait-il là à espionner Daniel ?

	 

	La porte est grande ouverte, alors qu’il va pour la refermer, il décide d’entrer bien que Daniel soit ivre mort.

	 

	Il entre à pas de loup et ne trouve personne dans la cuisine ni dans la chambre. Le capharnaüm qui règne dans l’appartement est indescriptible. L’évier est plein de vaisselle sale, la table et le sol sont recouverts d’aliments renversés qui ont été piétinés. Des bouteilles vides jonchent le sol, c’est une vraie porcherie. 

	 

	Daniel est dans la salle de bain, aussi décide-t-il de s’en aller. Cependant il est intrigué, car aucun bruit ne lui parvient. Il tend l’oreille, mais toujours rien. Aussi décide-t-il de pousser légèrement la porte et à ce moment-là, il le voit dans la baignoire baignant dans son sang. 

	 

	François appelle immédiatement les secours et lui noue une serviette à chaque poignet pour stopper le sang qui coule ; Daniel vient de se taillader les veines. Les secours ne tardent pas à arriver et l’emmènent directement à l’hôpital. Après avoir averti Chantal, François se rend lui aussi aux urgences.

	 

	Une heure et demie s’écoule avant que le docteur Artingui vienne le voir. 

	 

	« Monsieur Bourrut a perdu beaucoup de sang, on l’a placé en soins intensifs, car son pronostic vital est nettement engagé. On ne peut rien faire d’autre si ce n’est attendre et espérer. » 

	 

	François se sert un café à la machine automatique et s’assied dans l’espace détente. Il réalise qu’il a peut-être été un peu trop dur avec Daniel. L’attente est interminable, les heures passent les unes après les autres et François finit par rentrer chez lui. Chantal n’est pas couchée, elle l’attendait ; François se jette dans ses bras, en pleurs.

	 

	Il est six heures du matin lorsque le docteur Artingui l’appelle au téléphone. 

	 

	« Monsieur Soulier, je suis désolé pour votre ami, mais il est décédé il y a un quart d’heure. On a fait tout ce que l’on pouvait, mais monsieur Bourrut avait perdu beaucoup trop de sang pour s’en sortir. » 

	 

	François est sonné. Il reste sans réaction aucune assis au bord du lit. Chantal se doutant d’une mauvaise nouvelle, pose sa main sur l’épaule de François. Il ne réagit pas, il pleure.

	 

	Il culpabilise, il se dit qu’il aurait peut-être pu le sauver s’il ne s’était pas endormi dans sa voiture la veille. Cependant, s’il ne s’était pas endormi il serait rentré chez lui et cela n’y aurait rien changé. 

	 

	Il est pensif et se demande de quelle manière il va pouvoir l’annoncer à Line. Il décide d’aller chez elle, car il ne veut pas lui apprendre la nouvelle par téléphone, même si Christine se trouve auprès d’elle. Chantal l’accompagne.

	 

	Il est sept heures lorsqu’il arrive chez Line, toutes deux boivent le café. C’est Christine qui lui ouvre la porte, et dès que Line voit François sur le palier, elle sait instantanément que quelque chose de grave est arrivé. Elle ne dit rien, elle se contente de le regarder en attendant qu’il parle. François a les yeux rouges et gonflés, il ne pleure pas, car il n’a plus de larmes pour cela, et c’est la gorge serrée qu’il dit :

	 

	« Daniel a fait une connerie, il s’est tailladé les veines. »

	 

	Christine crie, alors que Line qui vient de se lever tombe de tout son long, inconsciente. François la dépose sur son lit et lui tapote les joues pour qu’elle revienne à elle. Elle est vaseuse et François appelle le Samu. Christine va s’habiller et lorsque les secours arrivent elle monte dans le fourgon avec eux. 

	 

	François les suit jusqu’aux urgences. 

	Une fois sur place, il demande au docteur Artingui de placer Line en observation le plus longtemps possible afin qu’elle puisse se remettre de ces deux décès ; Christine reste auprès d’elle. 

	 

	François demande à voir Daniel, mais le docteur l’informe que celui-ci a une énorme bosse à l’arrière du crâne et qu’ils doivent procéder à une autopsie, car c’est la procédure. Le docteur s’en va et François reste là, totalement apathique.

	 

	François remercie Christine d’avoir veillé sur Line ces deux derniers jours et lui propose de la raccompagner en voiture, mais celle-ci préfère prendre un taxi. Elle lui demande d’une voix rocailleuse quelles sont les dispositions pour les obsèques de Vincent. François répond que rien n’a été fait pour le moment, mais qu’il l’avertira dès que possible. 

	 

	François est triste de la voir dans cet état. Christine a un fort caractère, mais elle est très affectée.

	 

	Line est vaseuse, on lui a administré un calmant, malgré cela elle s’inquiète des animaux qui sont au magasin.

	 

	« Il faut que je rentre leur donner à manger. » dit-elle d’une faible voix. 

	 

	François la rassure, lui disant qu’il a appelé le refuge et qu’une bénévole passe s’occuper d’eux au magasin. À ce moment-là, son téléphone sonne et il sort de la chambre pour prendre l’appel.

	 

	« Bonjour, capitaine Servier à l’appareil. Je tenais à vous informer que la voiture qui a renversé votre ami, monsieur Ferret, est effectivement celle de maître Verdier. Nous avons retrouvé sa voiture dans un garage, il avait demandé à ce qu’elle soit réparée le plus rapidement possible. …

	 

	… Cependant, il dément être l’auteur de l’accident, aussi l’enquête se poursuit-elle afin d’identifier le conducteur. Maître Verdier a été relâché, mais sous contrainte de ne pas quitter le territoire. Nous vous tiendrons au courant de la tournure des événements. Au revoir. »

	François demande alors à Chantal de sortir de la chambre et l’informe que c’est bien la voiture de maître Verdier qui est à l’origine de l’accident de Vincent.

	 

	« J’en étais sûre, le fait que la voiture soit de couleur verte ne pouvait pas être une simple coïncidence. 

	 

	— Mais il dément être l’auteur de l’accident. Je suis perplexe, je me demande pourquoi il aurait fait cela. 

	 

	— Cela doit avoir un rapport avec la succession. Il m’est revenu à l’esprit que maître Verdier était au courant que tu étais le bénéficiaire de monsieur Deréda, mais il a attendu plus d’un mois avant de te le dire, au point que je me rappelle lui avoir demandé pourquoi il ne t’en informait pas. Il m’avait répondu qu’il attendait encore des éléments d’informations. Est-ce qu’ils l’ont arrêté ?

	 

	— Il a été relâché sous contrôle judiciaire. »

	 

	Comme Line dort à poings fermés sous l’effet des sédatifs, ils se décident à rentrer. François n’a qu’une seule envie, celle de dormir le plus longtemps possible afin de ne pas avoir à faire face à ces deux décès. Perdu dans ses pensées, il se sert un whisky, puis un second, suivi d’un troisième. Chantal voit bien que ce n’est pas raisonnable et qu’il tente de noyer son chagrin dans l’alcool, mais elle ne dit rien et laisse faire. Après un long silence, François se décide enfin à parler.

	 

	« Cette succession n’a apporté que le malheur, je vais m’en séparer.

	 

	— Tu veux vendre ? réplique Chantal.

	 

	— Non, je vais tout céder à une association caritative, comme cela maître Verdier sera marron. Il l’aura dans le baba et sera pris à son propre piège. » 

	 

	Chantal lui suggère de ne pas prendre une telle décision sur un coup de tête, mais François lui assure que c’est la meilleure solution. Cet héritage est un poison, lui dit-il.   

	 

	François est plus que guilleret, il est à la limite de l’ivresse. Il n’a pas le temps de terminer son quatrième whisky qu’il plonge dans le sommeil. 

	 

	Le lendemain matin, François a terriblement mal au crâne, il était adolescent la dernière fois que cela lui était arrivé. 

	 

	Néanmoins, il se rappelle qu’il doit appeler maître Clément. Ce qu’il s’empresse de faire. 

	 

	« Allo maître, c’est monsieur Soulier à l’appareil, je souhaiterais que vous preniez des dispositions concernant la succession de monsieur Deréda. Je désirerais m’en séparer et en faire don à une association caritative.  

	 

	— L’intégralité de la succession ? lui demande-t-il.

	 

	— Oui, elle n’a apporté dans ma vie que malheur. »

	 

	Maître Clément est sidéré par la décision de François et tente de le dissuader, car cette décision est lourde de conséquences, mais François est bien décidé à en finir. 

	« Je prends attache avec mon confrère maître Verdier, pour les renseignements complémentaires et je reviens vers vous. »

	 

	François termine son petit déjeuner et se rend à l’hôpital. Chantal lui demande de l’excuser et de saluer Line de sa part, car elle a des courses à faire. 

	 

	Lorsqu’il entre dans la chambre, Line est toujours dans le cirage, il l’embrasse sur le front et s’assied auprès d’elle. 

	 

	Une infirmière entre dans la chambre et François en profite pour lui demander un cachet. François reste une bonne partie de la matinée à l’hôpital, mais Line ne recouvre pas sa lucidité, aussi se décide-t-il à rentrer.

	 

	Lorsqu’il entre chez lui, Chantal est absente, un mot sur la table de la cuisine indique qu’elle a été faire des courses. Il s’installe sur le canapé lorsqu’on sonne à la porte d’entrée.

	 

	« Monsieur Soulier ?

	 

	— Lui-même, que puis-je pour vous ?

	— Je suis un collaborateur de maître Verdier, c’est lui qui m’envoie, car il n’a pas pu venir lui-même, il est bloqué en Avignon.

	 

	— C’est maître Clément qui s’occupe de mes affaires, pourquoi ne l’avez-vous pas contacté directement ? 

	 

	— Car c’est la première fois que nous avons à gérer une donation de cette importance, et nous voulions nous assurer que vous étiez pleinement conscient. Avez-vous bien réfléchi, car une fois signé, vous ne pourrez plus revenir en arrière ?

	 

	— C’est tout réfléchi. Depuis que j’ai signé cette succession, j’ai perdu mes deux meilleurs amis et la troisième est à l’hôpital.

	 

	— Eh bien, tant pis pour vous. » 

	 

	L’homme sort alors un revolver de sa sacoche et le pointe sur François. 

	 

	« Vous êtes de mèche avec maître Verdier ? Vous ne vous en sortirez pas, dit François.

	 

	— C’est ce que l’on verra. On trouvera tout à fait normal que vous vous suicidiez après la mort de vos deux amis. »

	 

	Un homme est à l’extérieur, il a tout vu et tout entendu, il s’apprête à intervenir lorsqu’il reçoit un violent coup qui le laisse un instant Ko au sol. La personne qui l’a frappé prend alors son revolver et le traîne à moitié inconscient à l’intérieur. Le collaborateur du notaire s’exclame alors :

	 

	« Putain ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Vous n’êtes pas mort ? »

	 

	C’est Vincent en chair et en os. Il tient d’une main Gilles, l’ami policier de François, et le revolver de l’autre.

	 

	L’homme pointe son arme sur Vincent, qui en fait de même avec la sienne. Vincent ne comprend rien, ni à ce qui se dit, ni à ce qui se trame.

	 

	« Qu’est-ce qui se passe ? » dit Vincent en s’adressant à François. 

	 

	François est sans voix, des larmes coulent sur ses joues, il voudrait prendre Vincent dans ses bras, mais l’homme pointe toujours son arme sur lui.

	 

	« Je vous ai bien dit que vous ne vous en sortiriez pas ! »

	 

	L’homme ne sait plus quoi faire, il pointe tantôt son arme vers François, tantôt sur Vincent. À ce moment-là, Chantal entre dans la pièce sans faire de bruit, elle a saisi un fusil de chasse sur le râtelier et s’approchant doucement, crie : 

	 

	« Lâchez votre arme ! »

	 

	L’homme se retourne brusquement et Chantal appuie instinctivement sur la détente ; l’homme s’écroule. Gilles écarte du cadavre le pistolet de son pied. 

	 

	« Je crois qu’il est mort, dit-il en l’auscultant. 

	 

	Chantal jette le fusil par terre en s’écriant : 

	 

	« Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ! » Puis elle se jette en pleurs dans les bras de François disant qu’elle ne comprend pas, que la personne qu’elle vient d’abattre est monsieur Freynes, le généalogiste de l’étude de maître Verdier. 

	 

	« Tout s’explique. » dit Gilles avant d’appeler ses collègues pour qu’ils interpellent le notaire. 

	 

	François prend Vincent dans ses bras qui, tout étonné, se demande ce qui se passe. François lui demande ce qu’il fait là.

	 

	« Je me suis réveillé à l’hôpital, et comme je ne savais pas ce que j’y faisais et que mes affaires étaient dans l’armoire, je me suis habillé et je suis venu en stop. » 

	 

	La maison est maintenant pleine de gendarmes, l’un prend des photos, un autre prend les empreintes de monsieur Freynes. Jean-Pierre et Clémentine arrivent à ce moment-là, ils viennent présenter leurs condoléances à François. 

	 

	« Mais qu’est-ce qui se passe ? demande Jean-Pierre à la vue de tous ces gyrophares. 

	— Ce serait trop long à expliquer, réplique François. Mais pour faire court, mon notaire maître Verdier est soupçonné d’avoir provoqué l’accident de Vincent.

	 

	— Je ne comprends pas, est-il mort… ? réplique Jean-Pierre en désignant le sac mortuaire porté par deux gendarmes.

	 

	— Oui. Mais il ne s’agit pas de maître Verdier, celui-là c’est son complice. 

	 

	— Mais complice de quoi, l’accident était-il intentionnel ?

	 

	— Oui. C’était une tentative de… »

	 

	François n’a pas le temps de finir sa phrase. Vincent sort de la maison et se retrouve face à face avec Jean-Pierre qui surpris fait un pas en arrière. Vincent ne comprend pas pourquoi tout le monde sursaute en le voyant.

	 

	« Ah, là il faudra bien que vous m’expliquiez ! Ma fille est-elle au courant ?

	 

	— Non, elle ne l’est pas encore.

	— Et Daniel, est-il vivant lui aussi ?

	 

	— Oui. Les faire passer pour morts était le meilleur moyen de les protéger. »

	 

	Clémentine, très heureuse de le voir bien portant, embrasse Vincent et s’empresse ensuite d’annoncer la nouvelle à sa fille. Jean-Pierre prend alors François en aparté.

	 

	François, il faut que je vous dise, je suis un petit peu embarrassé, car je connais maître Verdier. Cependant, je n’ai rien à voir dans cette affaire, les relations que j’entretiens avec lui sont purement professionnelles. Néanmoins, bien que je ne le connaisse que depuis peu, j’ai tout de même du mal à m’imaginer maître Verdier en malfrat.

	 

	— Il faut de nos jours s’attendre à tout. Concernant maître Verdier, je sais que vous le connaissez, et je sais aussi que si vous êtes en affaires avec lui c’est à cause des terrains. 

	 

	— Comment, vous êtes au courant ? C’est lui qui vous en a parlé ?

	 

	— Non ! Je l’ai deviné. Mais nous en reparlerons plus tard, plus rien ne presse maintenant, les gendarmes vont l’interpeller. Excusez-nous, mais il faut que l’on aille faire notre déposition. Je vous appelle demain. » 

	 

	Ils sont à la gendarmerie pour faire leur déposition, lorsque Gilles interpelle François en aparté. 

	 

	« Mes collègues viennent de m’appeler. Ils ont été chez maître Verdier en Avignon pour l’arrêter, mais lorsqu’ils sont arrivés à son domicile, ils l’ont retrouvé mort. 

	 

	 Qu’est-ce qui s’est passé ?

	 

	— Il se serait apparemment suicidé avec un sac plastique. 

	 

	— A-t-il laissé une lettre pour expliquer l’affaire ?

	 

	— Non. Mais cela doit certainement faire suite à son interpellation. 

	 

	— Les deux protagonistes sont morts maintenant ; comment pourra-t-on savoir le fin fond de l’histoire ? 

	 

	***

	 

	Deux heures et demie ont passé et, sortant de la gendarmerie, François dit à Vincent qu’il leur faut passer à l’hôpital, car Line y est hospitalisée. Vincent est en panique, mais François le rassure. 

	 

	Ils vont d’abord rendre visite à Daniel qui a repris connaissance et n’arrête pas de râler, car il est retenu dans sa chambre par un gendarme. Gilles renvoie son collègue en le remerciant et François embrasse Daniel alors que celui-ci pleure et lui demande pardon en le serrant fort contre lui. Il est tellement pris par l’émotion qu’il n’a pas réalisé que Vincent est là aussi, devant lui en chair et en os. Vincent se tient là sans comprendre ce qui se passe, jusqu’au moment où Daniel réalise. 

	 

	« Oh putain ! Tu n’es pas mort ? » 

	 

	Daniel prend Vincent dans ses bras qui ne comprend toujours pas pourquoi tout le monde le croyait mort.

	 

	« Habille-toi, il faut que l’on descende voir Line dans sa chambre au rez-de-chaussée.

	 

	— Quoi ! Line est hospitalisée, que lui est-il arrivé ?

	 

	— Rien de grave, elle a eu un malaise et on l’a gardée en observation. »

	 

	Daniel dans l’empressement d’enfiler son pantalon perd l’équilibre, et une fois de plus part la tête la première contre le mur. Les agrafes qu’il avait à l’arcade cèdent et il se retrouve de nouveau en sang. Ils doivent retourner voir le docteur Artingui, afin que celui-ci lui repose des agrafes. En le voyant arriver, le docteur ne peut s’empêcher de plaisanter.

	 

	« Vous vous êtes encore battu avec votre pantalon ? Il est sacrément coriace. »

	 

	Le docteur essuie la plaie et lui pose de nouvelles agrafes, lui disant que la prochaine fois il déclarera le pantalon vainqueur trois à zéro. Puis il demande à Gilles si l’affaire est résolue, puisque les deux présumés décédés se promènent librement dans le couloir ? Enfin, ils descendent dans la chambre de Line. François demande à Daniel et Vincent de ne pas parler et de rester derrière la porte. François entre, Line est aux toilettes. Elle demande à travers la porte qui est là.

	 

	« C’est François.

	 

	— Une seconde, j’arrive. » 

	 

	Au bout de quelques instants, Line sort de la salle d’eau.

	 

	« Heureusement que tu es là, je ne comprends pas, ils ne veulent pas me laisser sortir.

	 

	— Je sais, c’est moi qui leur ai demandé de te garder en observation. Tu pourras sortir tout à l’heure, mais d’abord je vais te demander de fermer les yeux.

	 

	— François, je te remercie de ce que tu fais, mais je n’ai vraiment pas envie de jouer aux devinettes. »

	 

	La tenant par les épaules, il lui dit de lui faire confiance, tout en la tournant dos à la porte. Il fait entrer Daniel qui lui pose les deux mains sur les yeux. Line les prend dans les siennes et reconnaît tout de suite celles de Daniel. Elle pousse un cri strident en se retournant et l’embrasse. Vincent entendant les cris de sa sœur se précipite alors dans la chambre, mais l’émotion est trop forte pour Line qui s’évanouit de nouveau. Il faut plusieurs minutes avant que Line ne refasse surface, et qu’elle ne se jette au cou de Vincent qui ne comprend toujours pas. 

	 

	Elle pleure de joie en l’enlaçant alors que Vincent lui demande en vain de se calmer. Le téléphone de François sonne ; c’est Christine qui demande à parler à Vincent ; il lui tend le téléphone. Christine est en route pour Montélimar, elle n’a pu attendre et demande où elle peut le retrouver. 

	 

	« On va chez François. » 

	Un quart d’heure plus tard, Christine est là, il n'est pas sûr qu’elle ait respecté les limitations de vitesse. Elle se jette dans les bras de Vincent tout en l’embrassant, je n’en crois pas mes yeux, dit-elle, puis elle serre aussi Daniel dans ses bras. François sort deux bouteilles de champagne et demande à Daniel de faire le service avec Chantal. 

	 

	« Peux-tu nous expliquer le pourquoi de toute cette mise en scène ? demande Line.

	 

	— Je suis monté à Lyon voir un ami qui est gendarme. Gilles est enquêteur dans les affaires criminelles pour la gendarmerie. Je lui ai expliqué qu’on nous avait pris en photo, aussi bien moi que Daniel et Line, et que de plus, maître Verdier avait failli percuter Vincent en voiture alors qu’il était en scooter. Vincent a reconnu la voiture de maître Verdier. Une BMW M550 verte, il nous l’a dit au restaurant chez Kader. J’avais demandé à Gilles après l’accident de surveiller Vincent à l’hôpital. 

	 

	Un des complices – aujourd’hui on sait que c’était monsieur Freynes – est passé à l’hôpital en blouse d’infirmier, il a éteint le monitoring et injecté un détergent dans la perfusion. Heureusement que Gilles était là, sinon il serait vraiment mort. C’est Gilles qui a eu l’idée de faire passer Vincent pour mort, comme cela il ne craignait plus rien. Pour Daniel, cela a été pareil, lorsqu’il a fait sa tentative de suicide, on a décidé de le faire également passer pour mort. Il avait une énorme bosse à l’arrière de la tête, et l’on a cru à une tentative de meurtre, mais il avait dû se la faire en tombant, car c’était bel et bien une tentative de suicide. 

	 

	Je regrette de vous avoir fait du mal en ne vous disant rien, mais il fallait que le scénario soit crédible, car on ne savait pas qui était impliqué. On ne l’a su qu’aujourd’hui lorsqu’on leur a tendu un piège. J’ai téléphoné à mon notaire afin qu’il contacte maître Verdier pour lui dire que je voulais faire don de toute la succession de monsieur Deréda à une association caritative. Cela les a fait aussitôt bouger, il fallait qu’ils réagissent rapidement, car sinon cela aurait été trop tard.

	 

	« J’espère que maître Verdier va croupir un bon moment derrière les barreaux, réplique Daniel. D’ailleurs, est-ce qu’il a été arrêté ?

	— Non. Lorsque les gendarmes ont été chez lui pour l’interpeller, il était mort. Il s’est suicidé en s’étouffant avec un sac plastique. Il n’a laissé aucune lettre pour expliquer son geste. Il ne s’attendait certainement pas à ce que l’on retrouve sa voiture si vite. À quelques jours près on ne pouvait plus rien faire, car la voiture était en réparation dans un garage. Heureusement que Vincent a reconnu sa voiture et qu’il nous l’a dit. »

	 

	Des larmes coulent sur les joues de Christine, elle réalise que la vie lui donne une seconde chance. Elle demande à Vincent de se lever et prenant sa main elle pose un genou à terre pour le demander en mariage.

	 

	« Veux-tu m’épouser ? dit-elle d’une voix chevrotante.

	 

	— Heu ! Oui. » balbutie Vincent. 

	 

	Christine l’embrasse sous les applaudissements alors que Line est en sanglots. François écrase le pied de Daniel qui ne comprend pas pourquoi il fait cela, alors il lui fait un signe de la tête en lui désignant Line, mais il ne comprend toujours pas. François prend donc la parole pour annoncer que Daniel a lui aussi une demande à faire. Daniel est médusé, il ne sait toujours pas quoi dire. François l’emmène auprès de Line et une fois devant elle, appuie sur ses épaules afin qu’il se mette à genou. 

	 

	« Il va la demander en mariage ! » lance Vincent en riant. 

	 

	Pris par l’élan, Daniel fait sa demande.

	 

	« Line, veux-tu m’épouser ?

	 

	— Non, répond-elle. Mais j’accepte pour le moment les fiançailles. »

	 

	Il se relève et l’embrasse également sous les applaudissements, alors que le champagne coule à flots. Daniel réalise avec stupéfaction que François et Vincent ont toujours été au courant de sa relation avec Line, et qu’ils n’en avaient jusqu’alors jamais rien dit.

	 

	François appelle ensuite Kader et Soria pour leur annoncer la nouvelle, car il n’a jusqu’alors pas eu le temps de le faire. Il leur annonce que non seulement Vincent est sorti du coma, mais que de plus il se fiance avec Christine, ainsi que Line avec Daniel. Ils sont en joie et Kader dit qu’ils rentreront pour la fin de la semaine, ce qui n’arrange pas les affaires de François. Avec tous ces événements, il n’a pas eu le temps de préparer la fête d’anniversaire. Il leur propose alors de s’arrêter au Prieuré du Colombier, en leur disant qu’il les y retrouvera. 

	 

	La fin de la semaine arrive et comme prévu, Jean-Pierre rencontre François. 

	 

	« J’ai appris le décès de maître Verdier, c’est incroyable. Je n’aurais vraiment pas cru qu’il soit un truand ; son suicide signe ses aveux.  

	 

	— L’appât du gain devient parfois irrésistible.

	 

	— Comment avez-vous su pour les terrains ? demande Jean-Pierre.

	 

	— Eh bien, je me suis souvenu que vous étiez en affaires avec monsieur Deréda juste avant sa mort, et maître Verdier m’avait dit qu’il y avait une société civile immobilière qui souhaitait acquérir deux terrains que possédait monsieur Deréda. Maître Verdier étant le notaire de monsieur Deréda, j’ai vite fait le rapprochement et je me suis dit que c’était sûrement comme cela que vous aviez dû faire connaissance.

	 

	— Bien vu ! Alors, qu’avez-vous décidé ? Je suis prêt à vous en donner le prix que monsieur Deréda avait négocié, même si ce montant est exorbitant. Cinq cent mille euros pour une ancienne gravière et un bois d’une superficie totale de seulement trois hectares. Ces trois hectares m’auront coûté plus cher que les quarante-cinq autres, mais je suis prêt à les payer ce prix-là.

	 

	— Je croyais que c’était cent mille euros ? 

	 

	— C’est le prix que maître Verdier souhaitait négocier avec vous ? Je lui avais promis trente pour cent de l’économie qu’il me ferait faire. En l’occurrence, cela aurait fait cent vingt mille euros si vous aviez accepté ce prix. Maître Verdier a peut-être été un peu gourmand sur ce coup-là.

	 

	— Mais pourquoi êtes-vous prêt à payer cette fortune pour deux terrains insignifiants ? 

	 

	— Je vous explique. J’ai acheté quarante-cinq hectares de terrains de part et d’autre du lac. C’est un cadeau que je veux faire à ma fille qui souhaite monter un centre équestre. Aujourd’hui, ces deux terrains coupent la propriété en deux qui devient du coup inexploitable. À l’époque, j’ai naïvement parlé de mon projet à monsieur Deréda, qui n’a eu d’autre idée que de me couper l’herbe sous le pied en achetant ces deux terrains. 

	 

	Je ne sais pas comment il a fait pour savoir où ils se situaient, mais le fait est qu’il les a achetés une misère pour pouvoir ensuite me les revendre une petite fortune. Monsieur Deréda était un homme sympathique, mais lorsqu’il s’agissait de faire une affaire, il pouvait devenir un parfait salaud. Si je n’achète pas ces deux terrains, ma fille montera son centre équestre en Suisse. Voilà, je vous ai tout dit, que décidez-vous ?

	 

	— Eh bien, je ne vous les vends pas. Cependant, je vais les mettre dans la dot du marié. Puisque vous cédez les quarante hectares à votre fille, je cède ces deux terrains à Vincent, puissent-ils ainsi sceller leur union. Qu’en dites-vous, le deal vous paraît-il correct ? »

	 

	Jean-Pierre se lève et tend la main à François pour sceller le pacte. 

	 

	« Une poignée de main qui me fait économiser cinq cent mille euros vaut bien une coupe de champagne, dit-il.

	 

	—  On pourrait organiser des fiançailles communes de Christine et Vincent, ainsi que Line et Daniel. On pourrait organiser cela au Prieuré du Colombier, ainsi vous tiendriez votre revanche contre monsieur Deréda. Qu’en dites-vous ? dit François.

	 

	— C’est une très bonne idée, monsieur Deréda va se retourner dans sa tombe. » dit-il en riant. 

	 

	***

	 

	 

	 

	Kader arrive au Prieuré du Colombier et ne voyant pas François, il est un peu tétanisé à la vue de tous ces véhicules de luxe, d’autant que le sien n’est pas de toute première jeunesse et avec un mètre cube de marchandises sur le toit, il dépareille un tout petit peu. Un voiturier s’approche mais Kader ne veut pas descendre de sa voiture, il baisse la vitre de sa portière et demande monsieur Soulier. Francis un des voituriers lui répond que Robert est parti le chercher et qu’ils sont en route. Kader répond qu’il l’attend alors dans sa voiture, aussi Francis lui propose-t-il de se garer à l’ombre d’un grand arbre. 

	 

	« Puis-je vous servir un rafraîchissement ? leur demande-t-il.

	 

	— Non merci. » réplique Kader un peu gêné. 

	 

	Charles Artignac, le directeur du Prieuré du Colombier vient à leur rencontre.

	 

	« Monsieur et madame Boulieb, bonjour, nous attendions votre venue, avez-vous fait bon voyage ?

	 

	— Oui, merci. » 

	 

	Kader est de plus en plus gêné par tant de déférences. 

	 

	« Laissez votre véhicule ici à l’ombre, vous n’allez pas attendre monsieur Soulier dans votre voiture. Vous serez bien mieux sur la terrasse et vous pourrez ainsi le voir arriver.

	 

	— Non merci, ça va aller, rétorque Kader.

	 

	— Je dois vous dire que monsieur Soulier nous a laissé des directives précises à votre encontre, vous ne voudriez pas que je perde ma place, n’est-ce pas ? »

	 

	C’est Soria qui répond en disant qu’ils le suivent. Le directeur demande à Pierre-Henri de les installer sur la terrasse et de leur servir des rafraîchissements. Kader est embarrassé tant il ne se trouve pas à sa place, ce qui n’est pas le cas d’Hamed très décontracté et qui n’a jamais vu autant de voitures de luxe, alors que Soria est émerveillée par le lieu. Il ne se passe pas plus d’un quart d’heure lorsque François arrive en hélicoptère. Kader retient par le bras Hamed qui veut se lever pour mieux le voir. Il leur fait signe de la main en sortant de l’hélicoptère, Kader est rassuré. Lorsque François les rejoint à la terrasse, Kader lui demande :

	 

	« Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Je n’ai pas les moyens de payer ne serait ce qu’une seule nuit.

	 

	— Ne t’en fais pas pour cela, vous êtes mes invités, lui réplique François.

	 

	— Il est hors de question que tu paies pour nous, déjà que tu t’occupes de la fête d’anniversaire.

	 

	— Je suis le patron de cet établissement, cet hôtel-restaurant m’appartient, alors tu es ici chez toi. 

	 

	— Tu veux dire que c’est à toi ?

	 

	— Même l’hélicoptère ? demande Hamed.

	 

	— Oui, même l’hélicoptère, et je vous promets que vous ferez vous aussi une balade avec.

	— Génial ! » s’écrie Hamed, alors que Kader est pantois.  

	 

	François rit, mais Kader est très mal à l’aise. Aussi François lui dit que tout cela et bien d’autres choses proviennent d’un héritage d’un cousin très éloigné qu’il n’a jamais connu. Et, lui dit-il, si Dieu lui a envoyé tout cela, c’est aussi pour en faire profiter ses amis. Le visage du fervent croyant Kader s’illumine et prend François dans ses bras pour l’embrasser.

	 

	« Et ça, ce n’est que le début. Vous ne devez pas rentrer à Montélimar avant vendredi pour me laisser le temps de tout préparer, alors profitez de chaque instant, vous allez passer un moment de rêve. Je vais maintenant vous montrer l’appartement dans lequel vous allez séjourner. »

	 

	François leur montre l’appartement et leur fait visiter les lieux. Soria et Djamila veulent visiter les cuisines ; elles sont émerveillées par l’espace et par le matériel. Elles sont dans la cuisine comme deux gamines dans un magasin de poupées. François est content et s’approchant de Soria, lui glisse quelque chose à l’oreille qui la fait pleurer. 

	 

	Kader s’enquiert sur l’état de santé de Vincent et sur les doubles fiançailles puis demande à François si lui aussi pense se fiancer avec Chantal. Ce à quoi François réplique que ce n’est pas prévu au programme. Avant de repartir, François appelle le directeur et Pierre-Henri. Il leur dit devant Soria et Kader qu’il faut choyer ses invités, car eux n’oseront rien demander, aussi leur dit-il : 

	 

	« Je compte sur vous pour devancer tous leurs désirs. » 

	 

	Il embrasse tout le monde et en aparté met en garde Kader sur les tentations qu’il pourrait avoir avec saint Christophe, puis il rentre à Montélimar avec Robert. À peine François parti, Pierre-Henri suggère de monter leurs affaires et leur demande s’ils souhaitent déjeuner en salle ou bien dans l’appartement. Un peu gênés, pour leur premier repas ils préfèrent déjeuner dans l’appartement. 

	 

	À Montélimar, Christine et Vincent ne se sont pas quittés depuis leurs retrouvailles, ils convolent le parfait amour entre Grignan et Montélimar. Line est contente, elle n’a jamais vu son frère aussi heureux et avec Daniel sa relation s’est améliorée, il est plein d’attentions. Elle en profite, car elle sait aussi que Daniel n’a pas pu changer aussi brusquement et que sa vraie nature reviendra un jour ou l’autre au galop, mais elle se résigne, car elle l’aime. 

	 

	« François, salut, c’est Gilles. Tiens-toi bien. Maître Verdier ne s’est pas suicidé. L’enquête a révélé que c’était une mise en scène. En outre, sa mort remonte à la veille au soir. Il était déjà mort lorsque son complice est venu chez toi. C’est sans doute lui qui a dû le tuer, afin qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui, suite à l’interpellation de maître Verdier. 

	 

	— Décidément, maître Verdier a manqué de chance. Se faire interpeller aussi rapidement à cause de sa voiture et se faire repasser ensuite par son complice. C’était vraiment une équipe de pieds nickelés. Je suis dans la salle d’attente de mon notaire et je ne peux pas te parler. Je te rappelle. »

	Pendant ce temps, au Prieuré du Colombier : 

	 

	« Je vous apporte la carte et si vous souhaitez un plat en particulier, n’hésitez pas à nous le demander. En outre, n’ayez aucune crainte, nous avons toute une gamme de produits hallal pour nos clients musulmans. 

	 

	— On veut des frites hallal ! » s’écrient les jumelles. 

	 

	Cela fait rire tout le monde, même Pierre-Henri sourit. Puis il demande par l’interphone que l’on monte dresser une table pour six personnes, et qu’on lui fasse passer par le monte-plats quatre cartes de menus. Aussitôt dit aussitôt fait, une lumière clignote indiquant que les cartes sont disponibles. Pierre-Henri les distribue et voyant que Kader et Soria sont embarrassés, il suggère de leur faire préparer un assortiment de poissons et de viandes.

	 

	« Et des frites hallal ! » Réitèrent les jumelles dans l’hilarité générale. 

	 

	Deux jeunes serveurs d’environ seize ans en costume et gants blancs entrent et Pierre-Henri les présente.

	 

	« Voici Mathias et Benoît, ils font partie de l’école hôtelière de Marseille. Ils resteront attachés à votre service durant toute la semaine. Voulez-vous déjeuner en terrasse ou bien à l’intérieur ?

	 

	— Sur la terrasse ! crient les jumelles, alors que leur père les réprimande.

	 

	— Comme cela vous arrange, répond Kader.

	 

	— Eh bien, en terrasse, cela fera plaisir aux filles, réplique Pierre-Henri. 

	 

	— Installez-vous au salon pour l’apéritif, le temps que l’on dresse la table. Je vous propose un cocktail maison sans alcool et si les jumelles n’aiment pas, on leur proposera autre chose. Je vous laisse, Mathias et Benoît vont s’occuper de vous. À tout à l’heure. »

	 

	Cinq minutes plus tard, les cocktails sont servis, avec tout un assortiment d’amuse-gueules ; ils s’en délectent. La table étant dressée, ils s’y installent. Hamed, toujours aussi espiègle, veut faire son intéressant auprès de Mathias qui a à peu près son âge, en lui demandant de lui servir à boire, mais c’est sans compter sur la vigilance de son père qui lui administre une tape derrière la tête. 

	 

	Mathias sourit et Hamed rit aussi. Les plats arrivent et Kader propose de tout mettre sur la table afin qu’ils se servent eux-mêmes, mais pour les serveurs, il est hors de question de déroger aux règles, aussi Mathias réplique très poliment que c’est un honneur pour eux de pouvoir travailler dans un tel établissement, et que cela récompense tous les efforts qu’ils ont faits pour y arriver. 

	 

	Kader ne peut aller à l’encontre de cet argumentaire étant lui-même serveur dans son propre restaurant, et dit à Hamed d’en prendre de la graine plutôt que de faire l’andouille. Mathias et Benoît sourient et Hamed rit aussi. 

	 

	Soria et Djamila sont enchantées par la finesse des plats, même les jumelles en oublient leurs frites hallal et lorsque la valse des desserts arrive, c’est le même émerveillement. Lorsque Pierre-Henri monte les voir à la fin du repas pour leur proposer du thé ou du café, tous sont repus et ne peuvent plus rien avaler. Soria demande à Pierre-Henri que l’on félicite les cuisiniers pour l’enchantement qu’ils ont vécu, aussi propose-t-il de les féliciter elle-même ; ce qu’elle fait. 

	 

	Elle accompagne Pierre-Henri avec Djamila en cuisine et félicite le chef qui appelle auprès de lui toute sa brigade pour partager avec eux ces remerciements. Soria s’étonne qu’il y ait si peu de personnel en cuisine au vu des prestations réalisées, car en plus de leur repas, la salle du restaurant est comble. Le chef réplique qu’une bonne organisation représente déjà la moitié du travail et qu’ils n’ont qu’à se concentrer sur la moitié restante. Lorsqu’elles remontent dans l’appartement, la table est débarrassée et tous se sont installés pour la sieste.

	 

	***

	 

	 

	 

	À Montélimar, François a rendez-vous avec maître Clément.

	 

	« Monsieur Soulier, bonjour, que puis-je pour vous ?

	 

	— Bonjour maître. Je souhaiterais faire don de deux terrains qui font partie de la succession Deréda à un ami, Vincent Ferret. Je ne sais pas comment on peut procéder, aussi je vous laisse y réfléchir. Il faut que je vous dise également que maître Verdier est décédé, j’espère que cela ne posera pas de problèmes. » 

	 

	Ne voulant pas entrer dans les détails il explique que maître Verdier s’est suicidé.

	 

	« Je suis navré pour lui, d’autant que c’était un très bon professionnel. Il nous a fait suivre tous les documents, aussi pouvons-nous nous occuper de cela sans problèmes. Vous m’aviez parlé d’un studio également.

	 

	— En effet, dans la succession il y a aussi un studio à Lyon que je souhaiterais donner à un autre de mes amis, Gilles Fontaine.

	 

	— Très bien, je vais demander à ma secrétaire de vous préparer la liste des informations qui nous sont nécessaires pour que nous puissions réaliser ces donations. »

	 

	La semaine au Prieuré du Colombier a été pour la famille Boulieb paradisiaque. Entre balades en hélicoptère, massage, hammam, sieste dans le parc, et pour Soria et Djamila d’avoir eu la possibilité de travailler avec un chef en cuisine. En effet, elles ont demandé à Pierre-Henri de travailler en cuisine le soir, lorsqu’il y a moins de monde, afin d’apprendre quelques ficelles du métier qu’elles pourront ensuite mettre à profit à Montélimar. Hamed s’est même fait un nouvel ami en la personne de Mathias qui s’avère habiter à Allan, un petit village non loin de Montélimar. En partant, Soria, Djamila et les jumelles embrassent Pierre-Henri ainsi que Mathias et Benoît pour leur avoir fait passer une semaine merveilleuse et aussi pour l’attention qu’ils ont eu d’avoir préparé un panier-repas. Ils sont attendus à onze heures du matin à Montélimar, aussi prennent-ils la route rapidement. 

	 

	***

	« François, salut, c’est Gilles. Tu avais raison, ce sont bien ses empreintes. En outre, on a bien retrouvé une trace du téléphone de madame Volland près de chez maître Verdier ainsi que près de la maison de Daniel. J’arrive. »

	 

	Un quart d’heure plus tard, Gilles est chez François. 

	 

	« Il n’y a pas de doute possible. » dit Gilles à François. 

	 

	Se tournant alors vers Chantal, François l’interpelle.

	 

	« Ton plan a failli fonctionner.

	 

	— Pardon, je ne comprends pas. Pourquoi dis-tu cela ? réplique Chantal.

	 

	— C’est toi qui es non seulement la complice de monsieur Freynes, mais qui plus est, tu es sans doute l’instigatrice de toute l’affaire. 

	 

	— Mais François, tu es fou, qu’est-ce que tu racontes ? C’est moi qui vous ai sauvé de monsieur Freynes.

	 — Cela faisait partie de ton plan, éliminer ton complice après qu’il se s’est débarrassé de maître Verdier, qui était le parfait bouc émissaire. Je ne laisse jamais mon fusil de chasse avec une cartouche engagée, c’est toi qui l’as chargé, certainement le matin même. La question est donc : pourquoi as-tu chargé le fusil ? Parce que tu savais par avance que tu allais t’en servir.

	 

	— Mais qu’est-ce que tu racontes, tu avais dû tout simplement oublier de le décharger.

	 

	— C’est bien tenté, mais si on ne t’a pas arrêtée au moment même, c’est parce qu’il fallait vérifier auparavant que tes empreintes étaient bien sur les cartouches. Ce que Gilles m’a confirmé il y a un quart d’heure. En outre, maître Verdier était déjà mort lorsque son confrère lui a laissé le message sur son répondeur. Question : comment monsieur Freynes a-t-il pu savoir que je souhaitais me débarrasser de la succession au profit d’une œuvre caritative ? Parce que tu le lui as dit, et je suis persuadé que c’est toi qui lui as dit également de se débarrasser de maître Verdier, afin qu’avec la mort de monsieur Freynes, il n’y ait plus aucun protagoniste. 

	 

	Une caméra de surveillance d’un des voisins a révélé que c’est monsieur Freynes qui a volé la voiture de maître Verdier. La question est donc : pourquoi monsieur Freynes aurait-il volé précisément la voiture de maître Verdier ? Et mieux encore, pourquoi a-t-il pris le risque de la ramener ? Tout simplement parce que celui-ci avait failli percuter Vincent quelques jours auparavant. Mais cela, nous étions les seuls à le savoir. C’est toi qui le lui as dit afin d’inculper maître Verdier. »

	 

	Chantal ne sait plus quoi répondre, elle avance que cela doit être une coïncidence.

	 

	« Ne te fatigue pas. Gilles a fait retracer ton téléphone, j’étais sûr que l’on retrouverait la trace des appels à monsieur Freynes. Tu aurais pu être inculpée de tentative d’escroquerie, mais avec la mort de ton complice et celle de maître Verdier, il y a meurtres avec préméditation ; tu n’es pas près de sortir de tôle. »

	 

	Chantal sort alors un pistolet de son sac, mais François lui dit que la maison est cernée par les gendarmes, ce qui en fait n’est pas le cas. Il bluffe, espérant ainsi qu’elle se rende d’elle-même. Chantal tente de se justifier auprès de François en lui disant que c’est monsieur Freynes qui l’a obligée à jouer la comédie, mais François n’en croit rien. 

	 

	En guise de gendarme, c’est Pong qui entre dans la pièce et, profitant de la surprise de Chantal par l’arrivée de ce colosse, François en profite pour la désarmer. Gilles lui passe alors les menottes et appelle ses collègues pour qu’ils viennent la chercher. 

	 

	François s’avance pour faire une accolade à Pong afin de saluer son arrivée providentielle, mais celui-ci le repousse énergiquement. Cela fait beaucoup rire François. Jean-Pierre sort de sa voiture au moment où les gendarmes arrivent avec leurs gyrophares.

	 

	« Décidément, vous êtes un habitué des situations étranges, dit-il à François en voyant Chantal menottes aux poignets. M’en direz-vous davantage cette fois-ci ? ajoute-t-il.

	— Ce serait là encore trop long à expliquer, mais je peux vous dire que maître Verdier n’y était pour rien dans cette affaire. Il ne s’est pas suicidé, il a été comme on dit un dommage collatéral. Il a failli percuter accidentellement Vincent avec sa BMW et c’est cela qui lui a valu son exécution. »

	 

	Jean-Pierre demande alors à François si lui ou sa femme vont être entendus par les gendarmes. François se tourne alors vers Gilles qui répond à sa place :

	 

	« Non. Nous savons que votre épouse a passé une partie de la nuit chez maître Verdier, et qu’elle est passée également chez Daniel le jour de sa tentative de suicide. François a plaidé en votre faveur en m’expliquant le pourquoi de la chose, aussi cela relève de la vie privée de chacun et ne regarde personne d’autre.

	 

	— Merci ! répond Jean-Pierre. On se voit comme convenu au restaurant de votre ami Kader, à tout à l’heure. »

	 

	Gilles dit à François que maître Clément l’a appelé au sujet d’un studio, mais qu’il ne comprend pas. Aussi lui répond-il que dans la succession il a un studio à Lyon qu’il souhaite lui offrir. Gilles est abasourdi et refuse dans un premier temps, arguant qu’il n’a fait que son travail.

	 

	« Travail ou pas, si tu n’avais pas été là, on serait tous morts. Alors, accepte, pour moi ce n’est pas grand-chose. »

	 

	François a convenu avec Soria qu’il les retrouve avec Vincent, Daniel et Line sur le parking non loin du restaurant. Lorsqu’ils arrivent, Kader et Soria s’empressent d’embrasser en premier lieu Vincent, qu’ils ont laissé dans le coma sur un lit d’hôpital. Puis François, pour la semaine de rêve qu’ils viennent de vivre et enfin Daniel et Line. François leur met à chacun un bandeau sur les yeux pour qu’ils ne découvrent la surprise qu’au dernier moment, une fois dans le restaurant. 

	 

	« À trois, on leur enlève le bandeau, dit François.

	 

	— Un, deux et trois. »

	 

	Les bandeaux tombent et tous restent sans voix. Ils ne reconnaissent pas les lieux. Kader s’attendait à voir la salle de son restaurant décorée de guirlandes et de décorations propres à un anniversaire, mais là il ne s’attendait pas à cela.

	 

	La salle de restaurant est trois fois plus grande, là où auparavant il n’y avait que cinq tables, plus de quinze sont installées. Kader sort de la pièce pour voir s’il est bien chez lui et constate que la façade de son restaurant a triplé elle aussi de longueur. La maison adjacente qui était en travaux fait maintenant partie intégrante du restaurant. C’est François qui l’a achetée et qui s’est occupé de faire faire les travaux. Seule Soria était au courant, mais elle non plus ne s’attendait pas à un tel résultat. François qui est également sorti du restaurant lui demande :

	 

	« Alors qu’est-ce que tu en dis, ça te plaît ? »

	 

	Kader ne répond pas, il pleure. Soria et les enfants sortent à leur tour pour le rejoindre, ils n’en reviennent pas. Même Soria, qui pourtant était au courant du projet de François, ne peut retenir ses larmes. Ils entrent de nouveau dans le restaurant et François continue la visite. À l’arrière, il leur fait découvrir une grande terrasse entourée de palmiers avec une fontaine qui coule en son centre, on se croirait réellement au Maroc. Puis vient la visite de la cuisine, François demande à Soria et Djamila de fermer les yeux et les accompagne sur leur nouveau lieu de travail. Soria et Djamila éclatent de joie à la vue de leur nouvelle cuisine.

	 

	« Je t’avais bien dit au Prieuré du Colombier que tu aurais pratiquement la même cuisine. » rétorque François. 

	 

	Soria caresse les appareils et les plans de travail en inox comme s’il s’agissait de se présenter à eux en leur disant bonjour.

	 

	« Et l’appartement au-dessus a bien évidemment changé lui aussi, mais je vous laisserai le découvrir seuls, car cela relève d’un espace privé. » rajoute François. 

	 

	Hamed monte en courant dans l’appartement et d’en bas on peut l’entendre crier de joie. François fait un signe à Daniel qui sort du restaurant pour ne revenir que cinq minutes plus tard. François appelle alors Hamed et lui dit qu’un cadeau personnel l’attend dehors. Il sort en quatrième vitesse, mais à la vue de son cadeau il reste sidéré. C’est une Vespa bleue. 

	 

	« C’est un modèle Gran Turismo entièrement restauré, elle est identique à celle de Vincent. Alors, elle te plaît ? » lui demande François. 

	 

	Hamed est désorienté, elle aurait été identique à celle du Pape que cela n’aurait rien changé. Il esquisse un sourire de circonstance, mais il ne se voit vraiment pas rouler sur cet engin. À la vue de sa mine défaite, Daniel et Vincent ne peuvent s’empêcher de rire, ce qui entraîne l’hilarité générale. Daniel ouvre la porte d’un petit local attenant au restaurant et sort un scooter électrique dernière génération de couleur grise.

	 

	« Tu préfères peut-être celui-là ? »

	 

	Hamed qui jusqu’ici n’a pleuré en aucune circonstance est en larmes, et les jumelles n’arrêtent pas de lui demander de leur faire faire un tour. Kader demande à Hamed de ranger le scooter, car ce n’est ni le moment d’une balade ni le moment de s’absenter en une telle occasion. Tout le monde entre dans le restaurant et François remet une brochure à Djamila.

	 

	« Qu’est-ce que c’est ? demande-t-elle.

	 

	— C’est ta prochaine voiture, mais il faut que tu aies ton permis pour cela. »

	 

	Cela fait un an que Djamila essaie de passer son permis voiture. Elle a eu son code à la seconde tentative et doit passer son examen de conduite trois semaines plus tard. La voiture que François lui offre est la nouvelle Smart. 

	 

	« D’ici là, tu peux choisir la couleur afin que je puisse la commander. » 

	 

	Djamila ne pleure pas, on lui aurait offert la tour Effel que cela n’y aurait rien changé, elle n’a plus de larmes pour cela. Elle se contente d’embrasser François. 

	 

	Sur ce, Christine arrive accompagnée de ses parents. François présente à Soria et Kader la fiancée de Vincent qu’ils embrassent comme si c’était leur propre enfant. François demande ensuite à Christine et Vincent de se mettre au centre de la pièce et il fait un signe à Jean-Pierre.

	 

	« Ma chérie, ce jour sera pour ta mère et moi inoubliable. Non seulement parce que tu as choisi Vincent pour fiancé, mais aussi parce que j’avais un cadeau à te faire. Cela fait plus d’un an que j’essaie de concrétiser ton projet de centre équestre, mais je voulais que cela se fasse sur Grignan. Aussi j’ai fait l’acquisition de quarante-cinq hectares autour des écuries, mais cet espace n’est pas d’un seul tenant. Pour qu’il le soit, il aurait fallu que je puisse acheter le lac et le petit bois attenant, mais cela n’a pas été possible. Je n’ai pas pu en faire l’acquisition. Aussi, je te remets l’acte de propriété à ton nom. »

	 

	Jean-Pierre remet l’acte de propriété à sa fille, puis l’embrasse tendrement. François s’adresse alors à Vincent :

	 

	« Vincent, tu es plus que mon ami, tu es mon frère. Moi aussi je n’oublierai jamais ce jour qui restera inoubliable, car il nous réunit tous dans la joie. Aussi, pour célébrer tes fiançailles et pour que tu puisses sceller ton amour avec Christine en un projet commun, je te remets un acte de propriété qui va unir symboliquement ce qui était auparavant épars. Voici l’acte de propriété qui fait de toi l’heureux propriétaire de la gravière et du petit bois attenant. Cette gravière n’est ni plus ni moins que le lac où vous vous êtes rencontrés pour la première fois. »

	 

	Tout le monde applaudit. Vincent n’a pas tout compris, mais il applaudit également, alors que Christine le tire vers lui pour l’embrasser. 

	 

	« Je lève mon verre à la santé de l’heureux propriétaire du lac et de la barque qui gît au fond de l’eau en deux morceaux. » réplique Daniel tout en riant.   

	 

	Daniel rit, mais il est toujours mal à l’aise lorsqu’il croise le regard de François. Aussi François le rassure en lui disant qu’il n’y a rien à pardonner. 

	 

	« Chantal t’a fait boire et lorsque tu t’es endormi, elle a laissé son soutien-gorge derrière elle pour te faire croire que vous aviez couché ensemble, mais en fait, il ne s’est rien passé. » 

	 

	Le visage de Daniel s’illumine comme si on lui avait ôté un poids d’une tonne des épaules. Il saute au cou de François et l’embrasse tout en pleurant de joie. Il n’a jamais été aussi joyeux, au point qu’il embrasse tout le monde au passage. 

	 

	Gilles demande à François pourquoi il ne lui a pas dit la vérité.

	 

	« Daniel a couché avec Chantal, c’est certain.

	 

	— Regarde comme il est heureux. Lui dire la vérité ne servirait à rien et le ferait culpabiliser jusqu’à la fin de ses jours. De plus, il avait réellement bu et c’est tout de même elle qui l’a piégé. Aussi, le mieux c’est qu’il n’en sache jamais rien. » 

	 

	Kader demande à tout le monde de se réunir au centre de la pièce, mais au moment où il va prendre la photo alors que tous sont installés :

	« Mais d’où ils sortent ceux-là ? » s’exclame-t-il. 

	 

	Daniel et François se retournent et voient Ping et Pong qui, appareil en main, les prennent en photo. François cherche Jean-Pierre du regard, alors que celui-ci, toujours avec un air malicieux, lui fait un signe du pouce. Clémentine pose alors une main sur les fesses de François et l’autre sur celle de Daniel. Clémentine tourne également la tête et tous rient au moment où Pong prend la photo.

	 

	FIN.
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